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LES 

TROIS SIECLES 

DE 


LA LITTÉRATURE 

F R ANÇ 


X«< ABAT , ( Jean~B<ii 
à Paris , mort dans la 
âgé de 75 ans. 

Quoiqu’il paroi/Te tomber quelquefois dans 
les travers des Ecrivains voyageurs , qui ob- 
fervent mal & exagèrent toujours , on trouve 
néanmoins des détails vrais & intéreffans dam 
fon Nouveau Voyage aux JJles de l’Amérique. Il y 
donne une idée affez étendue de l’Hiftoire Na- 
turelle de ce pays , des Mœurs , de la Reli- 
gion , du Gouvernement & du Commerce de 
fes Habitans. Ce Voyage eft écrit avec un ton 
de liberté & de franchife qui plaît , malgré la 
prolixité & l’incorredion du ftyle. L’Auteur le 
compofa , dit- on , fur les lieux. 

Tome III. A 
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Le P. Labat a fait aufli l’Hiftoire de fes 
Voyages en Efpagne & en Italie , qui font beau- 
coup moins lus , depuis que tant de Voyageurs 
ont écrit fur ces mêmes Contrées. 

Il a donné encore d’autres Relations hifto- 
riques de divers pays , & rédigé les Mémoires 
du Chevalier d’ Arvieux , Envoyé du Roi de France 
à la Porte. Ces Mémoires ne font pas à l’abri 
de reproche , ou pour mieux dire , ils four* 
millent de fautes de toute efpece , comme on 
peut en juger par une très-bonne Critique pu- 
bliée contre eux dans le tems , fous le nom d'un 
Secrétaire de l’Ambaffadeur Méhémet Effendi» 
LABBE , ( Philippe ) Jéfuite , né à Bourges , 
en 1607 » à Paris en 1667. 

On feroit une Bibliothèque de tous les fruits 
de fon travail. Ses Ouvrages , prefque tous en 
Latin , forment une immenfité de volumes m- 
folio. Les plus connus font la grande Colleciion 
des Conciles , la Concordance chronologique , la 
"Bibliothèque des Bibliothèques , & le Chronologue 
François. On chercheroit vainement dans ces 
Ecrits de la pureté , de la précifioa & du goût. 
L’Auteur a un peu trop négligé ces qualités 
qui donnent un nouveau luftre à l’érudition. 
Peut-être a-t-il trop écrit pour fe former à 
bien écrire.' 

LABÉ , ( Louife Charly , dite ) furnommée 
la Belle Cordiere , parce qu’elle étoit femme d’un 
Marchand de cordes , née à Lyon en 1516 , 
morte en 1566. . 

i 
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Elle cultiva la Poë(ie dans un tems où les* 
moindres principes de goût étoient encore in- > 
connus. Ce qui prouve qu’elle étoit née avec de 
vrais talens , c’eft que , malgré la barbarie de 
fon fiecle , on remarque dans fes Poëfies , des 
traits d’efprit & de délicatefle qui font le plus 
grand plaifir. L’Allégorie , intitulée , Débats 
de folie & d’amour , eft un Ouvrage plein d’i- 
mages , de naturel , de fiiiefle , dont le fujet 
eft aufll ingénieux , que la morale en eft utile. 

LA BEAUMELLE.' Foye^ BEAÜMELLE. 

LABOUREUR , ( Jean le ) Aumônier du 
Roi , né à Montmorency , près de Paris , en 
i6z 3 , mort en 1676. 

Tous fes Ouvrages hiftoriques ne font bons 
qu’à être confultés par ceux qui travaillent fur 
l’Hiftoire , îk qui font bien aife de s’épargner 
la peine de puifer dans les fources , en feuille-, 
tant les Ouvrages des Auteurs qui ont fait les 
frais du premier travail. 

I. LACOMBE , ( Jacques ) Avocat , puis Li- 
braire , né à Paris en 1724. . 

Après avoir tâché de fe rendre utile du Public 
par des Ouvrages , tels qu’une Traduclion de 
Siphylis y de Fracajlor ; l'HiJïoire des Révolutions 
de l’Empire de Rujfie , l’HiJloire de Chrijline , 
Reine de Suède , l'Abrégé chronologique de l’Hif- 
toire Ancienne , celui de l’Hifoire du Nord , le 
Ditlionnaire Portatif des Beaux-Arts , 8c la Poë- 
xique de M. de Voltaire } de l’amour des Lct* 
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très , il eft paiTé à celui de la Librairie. Peut- 
être lui a-t-il paru plus doux & plus avanta- 
geux d’acquérir , par cette voie , un certain 
empire dans la Littérature , que fes talens ne 
lui auroient pas procuré. Il faut cependant con- 
venir que fes Compilations annoncent des con- 
noilTances , de l’ordre , du difccrnement , 8c 
qu’elles pourroient contribuer à l’inftruftion , 
li elles ne favorifoient trop la pareffe , par la 
méthode fuperficielle des abrégés. 

M. Lacombe pourroit rendre, des fervices plus 
réels aux Lettres , en ufant avec plus de fer- 
meté de la furintendance qu’il s’eft établie fur 
un grand nombre de nos Journalilles ; car il 
a fu foumettre au joug de fa prefle , non-feule- 
ment tous les petits Journaux , mais encore le 
Mercure. Ce dernier Recueil furtout , qu’on a 
vu autrefois intéreflant par le choix des Pièces 
8c l’impartialité des jugemens , ne paroît être , 
depuis qu’il en a la direêtion , qu’un dépôt de 
fadeurs 8c de délires philofophiques qui com- 
'mencent à fatiguer le Public éclairé. Comment 
le vrai goût pourroit-il ne pas être foulevé par 
la fumée infipide de tant d’encens prodigué à 
des Ouvrages médiocres ? 8c le bon fens ne pas 
être révolté par renthoufiafme que l’efprit de 
parti y affiche dans toutes les occafions ? 

Ce Journal , deftiné dans fou origine à re- 
cueillir les prémices des Mufes naiffiantes , à 
offrir aux yeux de la Nation les premiers ger- 
mes des talens capables de flatter fes cfpéraOf; 
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Ces ; à former un mélange intéreflant des traits 
de délicateffe , d’agrément , de force & de fen- 
fîbiliié qu’a produit l’imagination françoifc ; à 
rendre compte de ce que les Sciences & les 
Beaux-Arts enfantent tous les jours ; à encou- 
rager les Arrives par de juftes éloges , ou à les 
éclairer par des critiques^lumineufes ; ce Jour- 
nal borne à préfent tout fon mérite à des Lo- 
gogryphes dignes du feizieme fiecle , à des 
Contes d’une froideur qui glace l’efprit , ou 
d’une extravagance qui égare le fentiment 8c 
corrompt îe goût ; à quelques Pièces fugitives 
en l’honneur des Héros littéraires du tems , ad- 
mifes par préférence fur d’autres Produftions 
plus propres à être goûtées ; à des analyfes 
infidelles ou partiales , qui contredirent ouver- 
tement les réglés de la Littérature ou celles de 
la décence : ce Journal enfin n’eft plus qu’un 
théâtre burlefque oii l’on voit toujours repa- 
roître les mêmes Afteurs , tenir les mêmes pro- 
pos , refTaflêr les mêmes principes , décrier les 
Grands Hommes , 8t déifier les plus minces 
avortons. 

Nous ne prétendons pas imputer à M. La- 
combe ces défordres dont il fera la première 
viftime , puifque le décri de ce Journal ne peut 
qu’entraîner la diminution des Souferipteurs. 
Mais ne devroit-il pas réprimer fes Gagifies , 
& exclure de fa domination les plumes foibles 
ou téméraires ? Ne devroit-il pas rejetter tant 
de lambeaux parafites , confacrés à des extafes 

A iij 
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ridicules fur l’excellence prétendue de tant de 
m-auvaifes Pièces * de Théâtre foudroyées par 
Je Parterre , & réhabilitées dans fes Bureaux ? 
Ne devroit-il pas défendre , en vertu de fon 
autorité pécuniaire , ( à M. de la Harpe , par 
exemple ) d’outrager le grand RouJJean ** en 
faveur de M. de Voltaire & de la Mothe Hon- 
dart ; de décrier le génie des Corneille , des Bof- 
fiiet , des- Defpréaux , &c. ; de perfiffler nos bons 
Ecrivains , pour applaudir aux corrupteurs du 
goût ? Ne devroit-il pas abaifler , par de fages 
avis , ce ton de fuffifance qui n’eft pas celui de 
la rupérlorlté , mais le fruit d’un égoïfme dont 
l’excès fouleveroit l’indignation , s’il étoit moins 
ridic\ilc ? Ne devroit-il pas lui dire , avant tou- 
tes chofes : ne louez pas fi obflinément vos 
propres Ouvrages , car le Public ne rétraftera 
pas le jugement qu’il en a porté ; ne célébrez 
pas les Philofophes , parce que le tems de l’il- 
lulion eft à fon terme ; ne farciflez pas vos Ex- 
traits des éloges que M. de Voltaire vous pro- 
digue , parce qu’on fait que M. de Voltaire ne 
loue que la médiocrité ; n’ajoutez point aux 
Lettres qu’il vous écrit , parce que vous les gâ- 
tez par vos amplifications ; ne les faites pas 
arriver trop tôt , parce que vos bévues font 

_ J ^ - • 

* De la Mert jaloufc , entre aut es. Voyez le Mtnurt 
de Mars 1772. 

** Voyez le Mercure d’Avril 1772 , premier vol. 

Dans, le fécond vol. du - d’Avril 1771 
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trop feiîfibles ; gardez - vous furtout de m*eii 
écrire à moi- même , parce qu’on fait que nous 
nous voyons tous les jours ; & fi enfin la manie 
de vous fêtoyer vous-même eft incurable , fabri- 
quez au moins votre encens en France , ne le 
faites pas venir * de Ruflie ; car fi vous favez 
bien copier le ftyle des Poètes du Nord , il 
n’eR pas fi aifé de jouer le Seigneur de Ruflie ? 

De cette maniéré , M. Lacombe réprimeroit 
les abus de fa Prefle , prcviendroit les murmures 
des Gens de Lettres , & réuniroit à l’dlime 
qu’on doit à fa politefle , l’avantage de contri- 
buer , fans aucun reproche , à l’amufement 8c 
à l’utilité du Public. 

Nous apprenons dans le moment que cet Au- 
teur Libraire n’a plus la direftion du Mercure , 
ni d’aucun autre Journal , 8c qu’il s’eR vu con- 


qui ne parut que le 17 ou le 18 du même mois , M. 
de la Harpe rend compte des Odes Pythiques de Pin- 
darc , traduites par M. de Chahanon : dans le Mercure 
du mois de Mai fuivant , on trouve une Leitte de 
M. de Voltaire à M. de la Har^ , dans laquelle on 
lui dit qu’il a rendu au tres-ejünable M. de Chahanon la 
juftice que mérite fa profe noble & harmonieufe. Or , cettfl 
Lettre de M. de Voltaire eft datée du iS Avril 1771 « 
c’eft-à-dire , du jour même que parut à Paris le Mer- 
cure où fe trouve l’Extrait en queftion. 

* Voyez , dans le premier vol. du Mercure de Juil- 
let 1773 * Lettre de M. de la Harpe à M. La- 
combe accompagnée d’une Piece de Vers adrelTée à 
M. de la Harpe par un prétendu Seigneur Ruffe, 

A iy 
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traint d’abandonner le Commerce de la Librai- 
rie , pour s’être chargé trop facilement des Ou- 
yrages de MM. Aïarmontel , de la Harpe , GaiU 
lard , 8tc. qu il n’a pu vendre , 8c qui l’ont ruiné- 

2. LACOMBE DE PREZEL , ( Honoré ) 
Avocat , frere du précédent , né à Paris en 
1725. 

Cinq ou fix Diûionnaires , tels que le Die~ 
tionnaire Iconologiqiie , celui du Citoyen , celui 
de Jurifprudence & de Pratique , celui d' Anec- 
dotes & de Traits fingulUrs , celui de Portraits 
des Hommes célébrés , dont quelques-uns ont eu 
du Tuccès , font le fruit de fes travaux litté- 
raires. On remarque dans ces différentes Com- 
pilations , de la Méthode 8c du goût , de l’ar- 
rangement 8c du choix dans les matières. Voilà 
à peu près tout le mérite que comporte ce genre 
de travail. On dira peut-être qu’il n’eff pas pro- 
pre à procurer une gloire brillante : à la bonne ’ 
heure , il fait du moins goûter la fatisfaâion 
de s’être rendu utile , 8c ce qui n’eft pas moins 
fatisfaifant , l’avantage de s’être enrichi. 

3. LACOMBE y ( François ) né à Avignon 
en 1733. 

Ce nom eft delliné fans doute à figurer à la 
tête de tout qui s’appelle Diffionnaire ou Com- 
pilation. Celui-ci eft Compofiteur d’un Dic- 
tionnaire du vieux langage François , qui peut 
être utile à ceux qui aiment la leôure de nos 
anciens Auteurs , aux Généalogiftes , aux Char* 
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trlers , auir Notaires , fiirtout aux 'derniers, 
lorfqu’ils font embarraffés pour l’intelligence 
de quelques expreflions hor» d’ufage.^ Ilja.aiiflî 
donné une Edition des Lettres choiJies^de.Çhrif- 
fine Reine de Suede. Ces Lettres ont été bien 

" « t 

accueillies du Public , parce qu’elles font véri- 
tablement d’elle. Il n’en, a pas été ainfi des 
Lettres fecretes , publiées par le même Auteur , 
fpps le nom de cette même Princefle , parce 
,qu'il étoit aifé d’en fentir la fuppofition. D’ail- 
leurs , elles ne font nullement propres à faire 
l^onneur à cette Reine. Elle y paroît pédante , 
orgueilleufe , livrée à toutes les palîîons , fans 
décence , & prefque fans jugement. Sa con- 
duite , il eft vrai , pourroit faire croire qu’elle 
en a écrit certaines ; mais il vaut mieux les 
Tejetter toutes comme apocryphes , puifquc la 
fauffeté manifefte de quelques-unes , forme un 
préjugé légitime contre la vérité des autres. 

On doit encore à M. Lacombe la Traduôion 
de quelques Oüvrages Anglois , tels que les 
Lettres de Milord Shaftersbury fur Venthoufiaf- 
’me , les Lettres hîjloriques & philofophiques du 
Comte d'Oreri , fur la Vie & les Ouvrages du 
Vocîeur 'SJPift , quelques Poëfies de Pope & de 
Vryden , &c. Si dans ces differentes Traduc- 
tions , il n’a pas toujours le mérite de l’élé- 
gance , on ne peut lui refufer celui de l’exafti- 
tude , de la précifion Sc de la clarté, 

I. I4ACKOIX , ( Pierfe-Firmia) Avocat au 

AX 
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Parlement • de Toîiloufe de l’Academie des 

Jeux Floraux viréj en 173.. j >. 

‘ Le* Recueil de f!;s Memo/Vej oftrê'une 'dîvcr- 
fité-de-caufes întéi*eïrî^nt'es ,'bien préfentces‘> & 
furtout un ftyle noble , facile élégant i-prol* 
pre à fervir quelquefois de Modelé à'h plupart 
des Avocats de la Capitale ,• quoique La- 
croix n-’ait jamais quitté la Province , dù î’on a 
■fotivent à lutter , prmeipa'.ei^ent‘dé(nf la fiénde > 
contre rhabitude d’un idiome particulier > qki 
influe Ibuvent fur là maniéré 'd’écrire. ^ *■ ' 

On a encore dé cet Auteur plülieurs petits 
Ouvrages qui ont un rapport plus particulier 
avec les Belles-Lettres , & qui ne font pas moins 
honneur à fa plume. 

II. ' 1 - r . i • I . 

J 2. LACROIX , {N. DZ) Avocat né à 
I^aris en 17... 

Qu’il n’ait point fait les Lettres d'AJî à Zttrac , 
celles du Colonel Talbert , le Traité de Morale , 
que nous lui avons attribuc's , ( d’après l'Au^ 

' teur de la France Littéraire ) . peu importe au 
public , & encore moins à fa réputation. On 
peut en dire autant des Mémoires du Chevalier 
de Gonthien , qu’il ne défavoue pas , auffi-bicn 
que des Mémoires d'un Américain , des Lettres 
d'un Philofophe fenjible , & des cinq pre- 
miers volumes du Speciateur François , que 
cet Écrivain réclame dans une Lettre à l’Au- 
teur du Mercure. En prononçant airifi nous 
ferons d’accçrd avec h modeille } il 
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clare * franchement qu'il n’a aucune prétention 
au fuffrage de la pojlérité. Peut-être cft-il plus 
jaloux des éloges du Siecle préfent. 11 efl vrai 
que la maniéré de penfer , de diflerter , de mo- 
ralifcr , eft un titre affiirc pour plaire aux trif- 
tes Penfeurs de notre tcms ; mais encore fau- 
droit-il favoir aflaifonner fes penfées , fes dif- 
fertations , fa morale , les embellir des grâces 
du llyle , & les préfenter ainfi parées au Lec- 
teur , qui n’eftime que ce qu’il peut goûter. 
Par malheur , le génie de M. de Lacroix eft 
morne , fec , empefé , pédantefque , & ne fort, 
de fa gravité que pour lancer des pointes 8 c 
des jeux de mots plus défailreux encore que 
fon ftyle ordinaire. 

3 . LACROIX , ( Jean-François de ) né à 
Compiegne en 17 .. 

UEfprit de Mlle. Scudéry , Ouvrage qui fup- 
pofe le talent de l’analyfe , eu égard à la dif- 
fufion qui régné d’un bout à l’autre dans les 
Produâions de cette Demoifelle , le Dicîlon- 
nuire des Cultes Religieux , celui des Batailles , 
le Dicîionnaire d’Educettion , celui des Dits 5* 
Faits mémorables , lui méritent une place parmi 
ceux qui , fans rien tirer de leur propré fonds , 
ont voulu figurçr parmi les Auteurs. Il a néan- 
moins le mérite d’avoir fu joindre l’utile 8 t 


. » Dans le premier vçi» du Mercure de Janvier I77J ^ 

- • 

A Vj 
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l’agrdable dans ces difterens P^ecueils , dont 
le titre du dernier nous paroît fautif. C’eût été 
aiïez d’intituler cet Ouvrage , Diclionnaire des 
Bits mémorables ; car les Faits y font très-rares 
& toujours fecondaires. Un Diôionnaire de ce 
dernier genre devroit prcfenter un récit abrégé 
des principaux événemens arrivés, fur notre 
Globe , & celui de M. de Lacroix ne contient 
que des Anecdotes & des Bons-mots. 

LADVOCAT , ( Jean-Baptijle ) Doôeur , 
Bibliothécaire & Profeflêur de Sorbonne , né à 
Vaucouleurs , dans le DIocefe de Toul , en 
J 709 , mort à Paris en 1765. 

La diverfité ,des objets auxquels il s’eft atta- 
ché , l’a fans doute empêché , non de réuflir , 
.mais d’exceller dans aucun genre , comme la 
trempe de fon efprit fembloit l’annoncer. Belles- 
Lettres , Langues favantes , Philofophie , Ma- 
thématiques.^, Théologie , Critique , Hiftoire 
fccrée & profane , eccléfiaftique & littéraire , 
tout a été de fon relTort , & voilà pourquoi il 
n’a fait qu’effleurer chacune de ces parties. Il 
s’eft cependant rendu utile à plufieurs égards , 
ce qui doit lui mériter une place parmi les 
bons Littérateurs de ce Siede. 

On fait cas de fa Grammaiie Hébraïque , 
compofée pour l’ihftruôion de fes Eleves , auffi 
bien que de fon Diclionnaire géographique por- 
tatif , publié fous le nom de VofgUn , où il a 
fu réduire à de juftes notions , les détails trop 
rfUÆts de celui del a Marîinisrç, Soin 
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naîre hijlorique portatif confervera toujours fa 
fupériorité fur tous les Ouvrages de ce genre 
qui l’ont précédé , & fur ceux même qu’on a 
publiés depuis. Il eft moins complet que le 
nouveau Dictionnaire hijlorique en fix volumes ; 
mais on y trouve auffi moins d’inexaftitudes ^ 
moins d’erreurs , moins de fauffes citations , 
moins de faux jugemens , moins de fautes de 
lîyle & de typographie. 

Les Auteurs de ce dernier Diûionnaire .ont 
eu d’autant plus tort de s’élever contre celui 
de M. l’Abbé Ladvocat , qu’ils font tombés avec 
plus d’excès dans les fautes qu’ils lui ont re- 
prochées , & qu’ils en ont commis une infinité 
d’autres beaucoup plus repréhenfibles. Ajou- 
tons qu’ils ont fouvent copié l’Auteur qu’ils fe 
font efforcés de déprimer } & quand ils' ne l’ont 
pas copié , ce n’a été que pour s’égarer , ou 
montrer une partialité puifée dans le Diction-^ 
naire hijlorique , littéraire & critique , qu’ils ont 
également décrié. Etre tout à la fois plagiaires 
& détraûeurs des Ecrivains qu’on met à con- 
tribution , c’eft manquer ^ la reconnoUTance 
& à l’honnêteté ; mais c’eft fuivre une mé- 
thode. affez ordinaire à plufieurs Gens de Let- 
tres. 

LAFARE , ( Charles -Augujle , Marquis de y 
Capitaine des Gardes de Monjîeur , puis du Duc 
d’Orléans , Régent , né dans le Vivarais en 
1644 , mort en 1712. 

|U aioit près de foix^te ans lo^f^u’U copias 
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jnença à s'exercer dans la Poëfie. La légèreté, 
les grâces & l'enjouement de fa Mufe , feroient 
xroire que toute la vivacité d’une heureufe jeu- 
nefle a préfidé à Tes compoficions. Ses premiers 
hommages furent confacrés à Madame de.Cay- 
lus ; ce font auffi les plus jolis Vers * qu’il ait 
faits. Après ce début , l’amour , le vin & les 
plaiflrs furent les objets de fes Chants , fur lef> 
quels une imagination gaie , une touche fine 
& délicate , un génie agréable- & facile , répan- 
dent un coloris que les réglés aufteres du Par- 
nafle n’avoueront pas toujours ; mais qui n’en 
paroît que plus original. L’Abbé de Chaulieu , 
fon ami , lui infpira fans doute le goût des 
•Poëfies légères , & avec lui', cette liberté épi- 
curienne qui fe plaît à afficher Yinfoucîctnce dans 
'la plupart de fes Pièces. Les inclinations & les 
idées de ces deux Poëtes étoient les mêmes. 
L’inexaftitude & l’incorreâion ne paroiffoient 
•pas , à leurs yeux , des défauts capables de 
gêner leurs faillies. Il faut convenir que leur 
négligence étoit le plus fouvent la mere des 
grâces. Il y a feulement entre eux cette diffé- 
rence , que les Vers de M. de Lafare font fou- 
vent trop négligés , & n’ont pas cette vivacité, 
cette aifance foutenue , cette variété de tours 


, ♦ Ils commeacent ainfi ; 

, M'abandonnant un jour à la trifitfft , 
cfptrqoii 
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S( d'expredions qui font de ChaulUu un Poëte 
inimitable. • • ' . > , . . 


Avant dé s'e'gayer dans les jeux d'une Mufe 
“badine , M. de Làfare av6it manié les' crayons 
dé THiftoifel On rie peut’trop s’étonner qu’un 
homme dont les Poëfies annoncent uri caraûere 
pprte à rih4ulgértce qUi^en avOit lui-même 
befoin , fe'foit'livl'é , avec fi peu dé réferve , 
'ai/fiél' qui* 'ddnfi'rie‘'dans i'ei Mémoires & Réjîe- 
xîoni'fur lès principaux “éx'ériemens ' du Régrîe' de 
tôuis X'/f^.^èés;'M'étnôires né 'font , à propre- 
ment padér\‘ qu’utie ?atyre d'un bout à l’autre. 


L’humeur qui y éclate en dccrédite l’autorité , 
infpire une jufte défiance' au Lefteur. 

■ Il 1 4 j.'.’l ■ ■ 1 , , 


• . LAFARGUE , ( Etienne de ] Avocat au Par- 
iement de^Pau , des Académies de Caen , d« 
■Lyon 8c de Çprdeaux , né à Dax en lyzS. 


On trouve , dans fes (Œuvres mêlées , plu- 
fieurs petits Ouvrages qui annoncent un homme 
éclairé , un Obfervatcur judicieux , un fage 
/ Moralifte , “^un Ecrivain qui , fans être de la 
première ni de la fécondé claiTe , ne laifle pas 
pas d’avoir du mérite. 

LAFITAU , ( Pierre-François ) Evêque de 
Sifteron , né à Bordeaux en 1685 , mort en 
1764. 

Nous ne dirons pas^, d’après le Gazetier Ec- 
cléfiaftique comme les Auteurs du Nouveau 
Viâionnaire hijlorîque des Hommes célébrés , que 

VWJisire dç la Çynftimm i/mmivs de Afc 
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Lafitau , offre plus de légèreté dans le Jlyle que 
de vérité dans les faits , & ce fêta par un efpril 
d’impartialité. Au contraire , nous dirons qu’on 
y trouve le vrai , qui floii être la bafe de tout 
Ouvrage hiftorique,, ^ avec le vrai , de l’or- 
dre , de la clarté , du développement » un ftyle 
noble convenable à l’Hiftoire , & une modé- 

1 y i 1 • . ^ C. 

ration dont, on ne doit janiais slécarter. Ses 
.Ouvrages, de piété font écrits, avec onûion , 
avçc élégance , 8c renferment des maximes très- 
utiles pour la conduite des âmes pieufes. Si fqs 
Sermons n’abondent pas en raifqnnemens 8c en 
folidité , ils font du moins bien fupérieurs aux 
Difcours légers de la plupart de nos Orateurs 
modernes , 8c n’ont point du tout l’air d'être 
plutôt l'Ouvrage d'un 'Moine Portugais que d'un 
Evêque François , comme l’a dit encore , avec 
fon élégance ordinaire , le Gazetier EccléHaf- 
tique. 

LAFONT , i N. DZ) né k Paris en i686 , 
mort en 1725. 

Son exemple doit fervir d’inftruôion pour les 
talens 8c pour les mœurs. Sa mort , caufée par 
la débauche , l’enleva dans la vigueur de l’âge , 
& l’empêcha de fe faire une grande réputation 
dans la carrière dramatique. Oe pludeurs Co- 
médies qu’il a compofées , on ne joue aujour- 
d’hui que les Trois Freres Rivaux. Son Ballet ly- 
rique des Fêtes de Thalie , repréfenté pour la 
première fois en 1714 , eut quatre-vingt re- 
^réfem^tions de fuite | St fepctroit Aycc fuçcêSf 
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La vigueur de rcfprit , les grâces du pinceau , 
fe font feniir dans ces deux Produftions , quoi- 
que d’un genre dift'érent. 

LAFONTAINE , ( Jean ) de l’Académie 
Françoife, ne à Château-Thierry en 1621, mort 
à Paris en 1695. 

Croiroit-on que l’homme de tous les âges , 
de toutes les Nations , le Poète delà Nature, 
le génie peut-être le plus original qui ait paru 
dans le Monde Littéraire , ait trouvé dans no- 
tre fiecle des détraûeurs ? Croiroit-on que, 
parmi ces détraûeurs , le plus acharné foit pré- 
cifément celui qui en eût dû le mieux fentir tout 
le mérite, M. de Voltaire? Nous n’infinuerons pas 
qu’après s’étre exercé dans tous les genres , ce 
célébré Ecrivain a voulu déprimer le feul Poète 
qu’il eût tenté vainement d’imiter, & dont il 
n’a pas même effayé de fuivre la carrière. Ce 
motif fuffiroit pour ôter toute autorité à fon ju- 
gement. Mais quand on le voit , dans différen- 
tes Brochures , réduire tantôt à trente les bonnes 
Fables de YEfope François , tantôt à une cin- 
quantaine, & en dernier lieu * lui en accorder, 
comme par grâce , quatre-vingt ; quand on lui 
entend dire que ce Poète n’a rien inventif qu’il 
TL a qu’un jlyle , qu'il écrivait un Opéra du même 
Jlyle dont il parlait de Jeannot Lapin & de Romim 
nagrohis ; que fon génie n’était nullement propre h 

♦ Qutftions fur f£ncyc/of<<fi«,fixiemePartie, artiçl* 
Fable. 
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la Poëjïe fiiblime , & que tout cela pouvait excufer 
■Boileau de n'avoir pas. fait mention de lui ; & de 
ne l'avoir jamais compté parmi ceux qui faifoient 
honneur au Jiecle de Louis XIV ^ * il eft impof- 
fible de ne pas croire que, dans une criiique, 
auflî peu judicieufe, il n’a eu d'autre objet que 
de s’e'gayer par des paradoxes. Ne devoit-il 
pas craindre de foulever contre lui , non-feule- 
ment fes Compatriotes , mais encore tous les 
Peuples éclaire's de l’Europe , qui ne s’applau- 
diflent de leurs progrès dans notre langue , 
qu’à proportion qu’ils Tentent mieux les beautés 
originales de ces memes Fables qu’il cherche à 
déprifer ? 

Après cette obfervation il feroit inutile de ré- 
futer des dédiions auill étrangères que celles 
que nous venons de citer. Cependant , comme 
un nom accrédité dans la Littérature n’ell que 
trop capable aujourd’hui d’en impofer à la mul- 
titude ; comme les Efprits foibles & légers fe 
laiflent aifément ébranler par le peififflage; 
comme la plupart d’entre eux ceffent d'admi- 
rer , dès que la mode le commande , ou que le 
ridicule les effraie , il eff néceffaire de défendre 
la gloire d’un des premiers Poètes de la Nation. 

Nous remarquerons d’abord que la méthode 


♦ Ihii.Voyti auffi les Mélanges, édit, de 1713. Vo- 
yez eacore le tome 13 de l’édition in-S. en 41 volumes , 
où il dit en propres mots, pag. 334, qu'il demandoit 
V aumône à M, le Duc de Vendôme , peur aller voir des filles. 
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de M. de Voltaire , pour décrier Lafontaine 
précifément la même qu’il a conllamment em- 
ployée contre les grands Génies qui ont illuftré 
notre Littérature. Defcartes ^ Corneille, Mon- 
tefquleu , les deux Roujjeau , Créblllon , Mauper- 
tuls , M. le Franc, feroient déchus depuis long- 
tems de leur célébrité, fi on eût fouferit à cette 
formule qui lui eft fi familière ; un homme qui 
s’exprime alnjî , mérlte-t-ll... formule qui ne 
rient jamais qu'après l’expofition de quelques 
feutes légères contre la langue , & prefque iné- 
vitables dans les Ouvrages de génie. 

- Nous ne prétendons pas juftifier Lafontaine 
ftir quelques défauts de langage : nous pour^ 
rions dire que ces défauts tiennent en quelque 
forte à la tournure de fa penfée , 8( contribuent 
fouvent à l’embellir. Il en eft de ces inexaétitu- 
des comme des licences poétiques ; dès qu’el- 
les produifent un grand effet , elles cefient d’ê- 
tre des licences blâmables. Nous nous contente- 
rons de dire que M. de Voltaire, fi févere fur 
cet article , en offre plus d’exemples dans fa 
Poëfie , que tous les Auteurs qui ont éprouvé fa 
cenfure : la Henrlade feule en fournit plus.de 
mille qu’il feroit aifé d’indiquer. Nous ajoute- 
rons que ces mêmes fautes , incapables de di- 
minuer le mérite des bons Ouvrages , feroient 
des titres de condamnation contre les fiens , 
parce qu’il s’en appuie pour décrier ceux des 
autres. 

Il n’eft pas mieux fondé , lorfqu’ll refufe à £a- 
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fontaine le talent de l’invention. M. de Voltaire 
peut-il ignorer que le coloris a toujours été fa 
partie principale! N’eft-on pas en droit de lui 
dire que fon plus grand mérite en'Poëfie, eft 
d’embellir tout ce qu’il louche ? Et embellir , 
ell-ce inventer? 

Onfe voit d’un autre œil qu’on ne voit fon prochain* 

Lafontaine , à qui appartient cette maxime , 
a la gloire de s’être fait un genre à lui-même, 
& de ne rien devoir à perfonne. En convenant 
queplufieurs fujets de fes Fables ont été tirés 
û'Efope , de Phedre^ de Loeman , on fera cer- 
tainement autorifé à dire que la maniéré neuve f 
originale , naïve , pleine de grâce & de fécon- 
dité , dont il les a préfentés, l’en rend créateur. 
Ce Fabulille efl comme un Statuaire habile , 
qui fait former une figure accomplie d’un bloc 
informe 8( grofîicr. lequel, fans foncifeau, 
n’auroit eu qu’une exigence obfcure. D’ail- 
leurs , toutes fes Fables n’ont pas été tirées 
d’un fond étranger. Il en eft un très-grand 
nombre qu’il ne doit qu’à lui-même ; & la ma- 
niéré dont il traite fes fujets , le met bien au 
delTus des Auteurs qui lui ont quelquefois four- 
ni des matériaux. C’eft à ces traits qu’on re- 
connoîi le vrai Poète. Nature du fujet, fagefle 
du plan, ordonnance des tableaux, fraîcheur 
du coloris , choix des ornemens , richefle des 
détails , naturel des deferiptions, vérité des 
caraâeres , finefTe de morale , tout y fait fen- 
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tir cette heureufe facilité inconnue avant lui. 

On l’accufe encore d’avoir toujours le même 
ftylc. Prétend-on dire par-là que fes Fables font 
toutes écrites de la même maniéré , du même 
ton ? Et dans ce cas , comment ne s’eft-on pas 
appercu qu’on avançoit une abfurdité démentie 
par la feule infpeûlon de fon Recueil 1 Quelle 
variété de fujets , de deflein , d’exécution , de 
coftume , d’images , de tours , d’exprclîions , 
de morale ! On y reconnoît partout , à la vé- 
rité , le même caraôere de génie , comme on 
reconnoît la touche de Rubens à chacun de fes 
tableaux ; mais chaque objet y eft traité avec . 
les couleurs qui lui font propres. 

Si on veut faire entendre que Lafontaine n’a 
fait que des Fables , ou qu’il n’eft eftimable que 
dans cette feule partie , fes imitations des Mé- 
tamorphofes d’Ovide , fa belle Elégie fur la 
difgrace de M. Fouquety fes Difcours à Mada- 
me de Montefpan , à Madame de la Sablière , 8c 
quelques autres de fes Ouvrages , feront la ré- 
futation de cette injuftice, 8t la preuve qu’il 
étoit capable de réuflir 8c même d’exceller dans 
plus d’un genre. En un mot , quand il feroit 
vrai que Lafontaine n’eût jamais eu qu’un ftyle , 
il feroit toujours certain qu'il a eu celui du 
génie. Pourquoi en auroit-il changé ? Mais- 
c’eft précifément par la variété 8t le charme 
inexprimable de fon ftyle , que ce Poëtc mé- 
rite , de l’aveu de tous les gens de goût , d’être 
placé parmi les Ecrivains du premier ordre. 
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» Le ftyle de Lafontaine ^ dit celui de fes Pané- 
gyriftes que l’Académie de Marfeille a cou- 
ronné , » eft peut-être ce que l’Hiftoire litté- 
» raire de tous les (iecles oUre de plus éton- 
» nant. C’eftà lui feul qu’il étoit réfervé de 
» faire admirer, dans la brièveté d’un Apolo- 
» gue , l’accord des nuances les plus touchan- 
» tes , 8c l’harmonie des couleurs les plus op- 
» pofées. Souvent une feule Fable réunit la 
» naïveté de Marot , le badinage Sc l’efprit de 
» Voiture , des traits de la plus haute Poëfie, 8c 
■» plufieurs de ces Vers que la force du fens 
» grave à jamais dans la mémoire. Nul Auteur 
,, n’a mieux poffédé cette fouplefle de l'ame , 
„ qui fuit tous les mouvemens de fonfiijet. „ 
A-t-on plus de raifon de lui refufer de l’ap- 
titude au fublime ? La Fable du Statuaire , 
celle du Chêne 8c du Rofeau , celle du Payfan 
du Danube , 8c une infinité d’autres , ne font- 
elles pas des créations d'un efprit qui fait s’é- - 
lever, dès que fon fujet exige de la nobleffe , 
de la force , de l’enthoufiafmc ? Y a-t-il , foit • 
parmi les Anciens , foit parmi les Modernes ^ 
un Poète qui offre autant d’exemples du fii- 
blime de fentiment 8c du fublime d’expref- 
fion ? M. Marmontel, qui juge quelquefois fai- 
iftment des grands Maîtres , dit en parlant de 
Lafontaine , que nous n’avons pas de Po'ète plut 
riant f plus fécond, plus varié, plus gracieux &' 
plus SUBLIME ; il recommande la laûure de fes 
Fables aux jeunes Poètes ^ pour en étudier U 
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verfification & le ftyle ; où les Pédans , ajoute- 
t-il n’ont fu relever que des négligences , & dont 
les beautés ravijjent les hommes de l'Art les plus 
exercés & les hommes de goût les plus délicats. * 
Que faut-il donc conclure de la critique de 
M. de Voltaire , & du filence de Boileau ** fur 
lequeil il s’appuie ? Rien autre chofe, fi ce 
n’eft que l’un & l’autre tournent au défavan- 
tage de ces deux Auteurs. Sans chercher à pé- 
nétrer les motifs de l’Auteur de l’^^rr Poétique , 
on pourroit affurer que ce Poëme cefle d’être 
complet , puifqu’il n’y dit rien de la Fable , 
genre le plus capable de faire honneur à notre 
Parnafle & à notre Langue. Boileau ne pouroit 
ignorer combien Moliere faifoit cas de notre 
Fabulifle ; 8c M. de Voltaire , fi inftruit dans 
les anecdotes littéraires , auroit dû fe rappeler 
que ce Juge fi éclairé de l’efprit 8c du cœur 
humain , avoit dit à ce meme Boileau 8c à 
Racine ; MeJJïeurs , ne raille^ point le bon homme , 
il ira plus loin que nous. 'Ne feroit-il pas hon- 
teux pour la gloire des Lettres , que la modef- 
tle de Lafontaine , la fimplicité de fon carac- 
tère 8c de fes mœurs , euflent aftbibli l’eftime 
de fes talens aux yeux des deux hommes le 


Poëcique Francoile , Chap. XVII , de la Fable. 

** Si Boileau n’a pas fait raention de Lafontaine dans 
fon Art Poétique , il a beaucoup parlé de ce Poëte 
dans fa Dilfertation fur Joconde , où il le propofe 
. comme un modelé de naturel 8c de naïvetét 
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plus en état de les apprécier ? Qu’elles qu’aient 
été leurs idées , les Fables de ce Poëtc fi dé- 
licat & fi naïf feront toujours des chef-d’oeuvres. 
Les plus médiocres n’ont pas encore été éga- 
lées par ceux qui ont le mieux réufli dans la 
même carrière. 

• Il eft fâcheux pour les mœurs , que fes Con- 
tes , qui font autant de modelés de la narra- 
tion la plus piquante, la plus naturelle & la plus 
gracieufe , foient en même tems un Recueil de 
tableaux que la jeimeflê doit redouter. La fim- 
plicité de l’Auteur étoit bien éloignée d’en pré- 
voir tout le danger. Il les regardoit , au con- 
traire , comme des préfervatifs contre les piè- 
ges de la féduûion ; ce qui lui faifoit dire , 
avec une confiance que la candeur feule de fon 
carafterc peut fauver du foupçon de faufleté : 

J’ouvre l’efprit , & rends le fexe habile 
A fe garder des pièges divers : 

Sotte ignorance en fait trébucher mille , 

Contre une feule à qui nuiront mes vers. 

Tout le monde fait combien le repentir ex- 
pia ces écarts de fon imagination , quand on 
eut diffipé fa fécurité ; 

Vrai dans tous fes Ecrits, vrai dans tous fes difeours, 
Vrai dans fa pénitence à la fin de fes jours , 

Du Maître qui s’approche il prévient la juftice, 

Et l’Auteur de Joconde eft armé d’un cilice. * 


* Epîtfe de M. Racint le fils à A B, Roujftau. 

Peut- 
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Peut-être ces marques non équivoques de 
repentir ont-elles foulevé contre lui plufieura 
Héros de la Philofophie. Leur admiration 8c 
leur fufîrage ne fe règlent que fur les rapports 
qu’pn a avec leur façon de penfer. On lit de- 
puis long-tems fur les degrés du Trône d’où 
Us difpenfent les réputations : 

Et la Profe & les Vers, tout nous fera fournis^ 

Nul'a’aura de refprit , hors nous & nos amis. 

Qu’ils apprennent cependant que Lafontaine 
3 plus droit qu’aucun d’eux au titre de Philo- 
fophe qu’ils ufurpent. Une feule de fes Fables 
renferme plus de vraie philofophie , qu’ils n’eii 
ont répandu dans tous les Ouvrages dont ils 
fatiguent le Public. La philofophie du Fabu- 
lifte, il eft vrai , ne reflêmble en rien à cette 
manie audacieufe qui tourmente, dégrade 8c 
ruine l’humanité , en prétendant l’inllruire; 
elle eft puifée , au contraire , dans la faine rai- 
fon , préfentée avec décence, avec intérêt , 
& eft toujours d’accord avec la politeflê 8t la 
vertu. Qu’on life avec attention ces tra'ts qui 
s’offrent à notre mémoire. 

Ni l’or , ni la grandeur ne nous rendent heurcsx; 

Ces deux Divinités n’sccordent à nos vœux 

Que des biens peu cert lins , qu’un plaiQr peuttan- 
quillc; 

Des foucis dtfvorans c’eft l'éternel afyle ; 

Véritable Vautour , que le fils iejaphet 

Repréfente enclisîai fur fon triAe fommst. 
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L'humble toit eft exempt d’un tribut fi funefle ; 

Le Sage y vit en paix, & méprife le refie. 
Content de fes douceurs , errant parmi les bois, 

Il regarde à fes pieds les favoris des Rois; 

Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne , 
Que la fortune vend ce qu'on croit qu’elle^donite. 
Approche - 1 il du but ?quitte*t-il ceféiour?) 

Kien ne trouble fa fin , c’efl le foit d'un beau joue. 

Les vertus devroient être fœurs , 

’ Ainfi que les vices font frétés ; 

Des que l’un de ceux-ci s’empare de nos cœurs. 
.Tous viennent à la file , il ne s’en manque gueres i 
J’entends de ceux qui, n’étant pas contraires, « 
Peuvent loger fous le même toit* 

A l’égard des vertus, rarement on les voit 
Toutes, en un fujet qminemitient placées; 

Se tenir par la main fans être difpcrfces. 

X’un efl vaillant , mais prempt ; l’autre efl prudent , 
mais froid , &c. 

Deux Démons , à leur gré , partagent notre vie, 

£t de fon patrimoine ont chafTé la Raifon : 

Je ne vois point de cœur qui ne leurficrifie; 

Si vous me demandez leur état & leur nom , 
J'appelle l’un Amour, & l’autre Ambition. 

Cette derniere étend plus loin fon Empire ; 

Car même elle entre dans l’Amour, 

Je le ferois bien voir, &c* 

Du titre de Clément rendez- le ambitieux; (Louis XIF.) 
C’efl par-là que les Rois font femblables aux Dieux. 
Du magnanime /fenri qu’il contemple la vie; 

.Dès qu’il put fe venger il en perdit l’envie ; ' 

Jnfpirez à Louis cette même douceur : 

La plus belle vifloire efl de vaincre fon cœur. 
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Comme les Dieux font bons , ils veulent que les Rots 
Le foient avffi ; c’eil l’inciulgence • t ( 

Qui fait le plus beau de leurs droits, 

Noa les douceurs de là vengeance, &c. ^ 

11 faut , autant qu’on pent , obliger tout le monde,' 

Oa a ibuvent befoio d'un plus petit que foi. 

-La rufe la mieux ourdie 

Peut nuire à fon Inventeur j 

Et fouvent la perfidie 

Reteorne fur fon Auteur. * 

"Vouloir tromper le Ciel , c’eô folie à la Terre. 

Æ.C dédale des coeurs en fes détours n’enferre 
Rien qui ne foir d’abord éclairé par les Dieux: 

Tout ce que l’hoRttns fait', il le fait à leurs yeus^' ' 
Meme lac aâlons que dans l’ombre il croit faire. 

/ 

Il ne Ce faut jamais moquer des miférsblesi 
Car qui peut fe flatter d'être toujours heureux? 

Ne foyez à la Cour, fi vous voulez y plaire , 

Ni -fade adulateur, ni parleur trop finccre, &c. 

Chacun tourne en réalités , 

Autant qu|il peur, fes propres fonges; 

' L’honnine eft de glace aux vérités, 

'Il eft dé Éeu pour le menfongè. ' 

Il feroit aifé de pouffer plus loin les cita-^ 
lions ; mais c’cll plus qu’il n’en faut pour faire 
dire de Lafontaine , qu’eu qualité, de-Philofo- 
phie il connut, la vraie fageffe. 8; l’art de la 
fai,re aimer y cQmm,e,oHa dit ^ lui, en qua-j 
Utc cîé Poêle ; ' ' 

Bij 
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Il peignit la Nature , & garda les pinceaux. 

LAFOSSE , ( Antoine de ) premier Gentil- 
homme de la Chambre du Roi , de l’Académie 
des Apatiftes de Florence , né à Paris , mort ea 
1708, âgé d’environ 55 ans. 

Deux ou trois Tragédies & principalement 
celle de Manlius , Piece dans le genre de Cor- 
neille , l'ont placé parmi les bons Auteurs de 
notre Théâtre. Il n’a pas une force aiifli con- 
tinue que fon modèle ; mais il a en général la 
touche noble , vigoureufe. Ses plans font régu- 
liers ; fes caraéleres vrais , énergiques & bien 
rendue. 

LafoJJe avoit toutes les qualités d’un hom- , 
me eflimable & d’uii vrai Philofophe dans le. • 
fens que les bons Moraliftes attachent à ce mot. 

Il préférait les Lettres à la fortune & la vertu aux 
Lettres , dit M. du Tillet , fentiment qui donne 
un nouveau prix à fes talens. 

LA HARPE , (Jean de ) de l’Académie Fran- 
çoife St de celle de Rouen , né à Paris , rue de 
la Harpe, en 1740, Littérateur d’une deft.née 
auflî bizarre que malheurcufe. LesPhilofophes, 
dont il a été l’Eleve , l’Explorateur 8c le Hé- 
rault, fe font efforcés d’en faire un Grand 
Homme , & leurs efforts n’ont abouti qu’à 
h vendre -ridicule ; fes Adverfaires , indif- 
pofés fans doute par le ton" de fuffifance , 
qui fe ’manîfelie dans fes moindres Ecrits , en ^ 
ont fait un Nain , un Pigmée, un Lilliputien , | 
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& il faut convenir qu’ils l’ont im peu trop rac- 
courci. Par cette double contrariété , il eft éga- 
lement devenu le jouet de la louange & du 
blâme , en forte qu’il n’eft prefque plus pofli- 
ble d’en parler fans un mouvement de dédain 
ou de piaifanterie. 

Nous ne lui refuferons cependant pas , com- 
ifie tant d’autres , de reljjrit , des connoiflan- 
ces , & même un certain talent; mais nous re- 
marquerons que, par une trifte fatalité, ces 
trois qualités littéraires ne s'annoncent dans 
lui , qu’avec un défaut de confiftance & de main- 
tien,!! l’on peut fe fcrvir de ce terme, qui 
leur ôte tout ie prix.' Cet' efprit , maigre l'ap- 
pareil de réflexion Rt de dignité qu'il s’efîbree 
de fe don.ner , n’a jamais pu fe débarrafler 
d un je ne fuis quel air de petitefTe qui en dé- 
credite les créât ons ; ces connoijjhnces , pour 
é:re annoncées d'une maniéré afteflée & pré- 
fomptueufe , tombent inéviiablemeat dans les 
difgraces attachées à l’ignorance 8t au pédan- 
tîfme; ce talent, pour n’avoir pas été fagement 
cultivé , pour afficher trop de confiance , décele 
continuerement fa foibleflê, & révolte plus qiVil 
n'attache ; en deux mots , on peut , d'après 
l’expreffion de fou premier Maître , M. de Fol- 
taire , comparer l’efprit de M. de la Harpe à 
un four qui ne cuit point. 

De ce four , pour nous fervir de ce terme 
alTez plaifani , font fortîs différens Ouvrages ; 
tous marqués au même défaut de cociion & de 
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maturité; àciEéroUes, qui, avec de i’aifanc^ 
&{ de la douceur , manquoient abfolument de 
C3tte énergie , de cette chaleur, de cette va- 
riété, de ces mouvemens qui font vivre le 
flyle & , annoncent le Poète vivant : des Po'é-- 
mesy des Odts f des EpîtreSf fans verve, fans 
goût , 8t dont Tunique effet a été de faire par- 
tager la honte de. leur médiocrité aux Acadé- 
miciens qui ont couronné ^lufieurs de ces Pie-f 
ces : des Tragédies , qui ,à l’exception de Warm 
wick , ne s’élèvent pas au deffus des Produc- 
tions fcholaftiques ; 8c encore fur ce ÏVarwieb^ 
M. de la Harpe peut-il dire , mille bruits en cou-* 
rent à ma honte. On parle , à ce fujet, d’un M* 
Magnan , d’un Pere Kéli , qui fe méloit de faire 
des Tragédies ; 8c fi la Tradition eft vraie , le. 
Pièce, après avoir paru fur ua Théâtre doCoK 
lége , ferpit venue fe montrer fur celui de la 
Capitale, fans autre façon que de petits chan* 
gemens , qui , dit-on , ne l’ont pas embellie4 
Nous ne garantifibns pas cette Anedpte , pour 
laifler une Produftion . pajfTable à fon Auteur 
putatif ; du moins eft-il certain que fcu M. PU 
ron , dit, après l’avoir vu repréfei«er : ce jeunes 
homme rCa que cette Piece dans le ventre. Tout 
le monde convient que Timoléûa , Pharamondy 
Gujlave VjaÇa , MenpJ:ojf , les Barmécides. , qui 
font fortis du même cru , après elle , n’ont pas 
démenti la prédiûion. Pour Mélan'e , le Ré- 
dacteur du Mercure , malgré les défauts du plan, 
le peu d’énergie des caraCteres , la langueur de 
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l^üion , le peu de vraifemblance des iticldens^ 
a en beau s’armer de courage pour la compa*- 
rer aux bonnes Pièces * de Racine^ chacun s’eft 
écrié : Fi de Pimpertinent Journalifte ! & par 
malheur ce Journalifte étoir M. de la Harpe. ' ^ 

Toujours malheureux dans fes élucubrations 
littéraires , cet Ecrivain a donné une Traduc- 
tion de Suétone , qui n’a fait que le jetter dans 
un autre genre de déconvenue. On a rendu 
juftice aux Obfervations jud'.cieufes du Dif- 
«ours préliminaire ; mais les contre-fens 4.... 
les foîécifmes !.... les bévues elles ont été 
relevées pnr des Critiques très-propres à lui 
f^ire fentir la néceftité de traduire une fécon- 
da fois fon Auteur , ou à le dégoûter pour 
mais de la trsdu£lion. 

Quant à fes Elog^es Hijlorîqùes y Us ont eu la 
même de/linée que fes autres Ouvrages ; célè- 
bres dans le Mercure , après avoir été couron*- 
nés par l’Académie , ils ont été fifïlés , avec 
l’Académie & le Merare, paf le Public. Ce n’eft 
pas qu’ils foient tout-à-fâit dépourvus de mé- 


* Nous n^îgnorons pas que M. de Vahalrt a dit har- 
diment qu’il ne connoiffoit pas de Piut mieu» écrite 
fut Milanie \ mais perfonne n’ignore non plus combien 
M. de Voltaire étoit prodigue d’éloges à l’égard de fe» 
adulateurs. Quand il feroit vrai que Phedrt île fût 
pas mieux écrite que Mêlante ^ s’enfuit-il que celle-ci 
foit une bonne Pieçe? La correftion du ftyle peut- 
elle raclifitcr les dcûiun de>riauigue 8c des caraéletes.î 
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rite : ils annoncent des connolflances » des lu- 
mières f un efprit cultivé , & font écrits avec 
aflêz de correction ; mais iis manquent tous 
üe cette chaleur qui anime & pafllîonne le Lec- 
teur, qui le fait entrer dans les fentimens du 
Panégyrifte , & fans laquelle il n’exifte pas 
de vrai talent. Outre que le ftyle en eft com- 
munément froid & comparé , les penfées en 
font triviales , ou peu juftes , & ne font point 
liées enfemble. De plus , il y régné un ton 
dogmatique 8c magiftral , qui décele un Auteur 
jaloux de fes petites idées , 8c indifpofe contre 
Jui le Leûeur le plus porté à l’indulgence. 

C’eft furtout à ce défaut de modellie 8c de 
bienféance , dans la maniéré de préfenter fes 
idées , que M. de la Harpe doit attribuer le peu 
de fuccès de fes Ouvrages 8c le peu d’eftime 
dont il jouit parmi les Littérateurs , parmi les 
Gens du monde , 8c meme parmi les Phüofo- 
phes , fes Protecteurs. Le ton avantageux ne 
convient à perfonne , moins encore à un Au- 
teur, dont prefque tous les pas dans la carriè- 
re des Lettres ont été marqués par des chu- 
tes ou par des humiliations. Qui pourroit n’ê- 
tre pas révolté de le voir recueillir foigneufe- 
ment les éloges qu’il a reçus de M. de Voltai- 
re , dans des Lettres particulières , de lui en- 
tendre répéter , au fujet de fon Eloge de Fé- 
nélon , que c'ejl-lh le Jlyle des Grands Maîtres, 
que c’ejl le Génie du Grand Siècle paJJ'é , fonda 
'dans la Philofophie du Siecle préfent, 8c, au làijet 
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de fa MéJanîe , que V Europe cttendoh cette Piè- 
ce avec impatience : l’Europe ! ./îi/um teneatis ^ 
amicî. Qui pourroit furtout retenir fon indi- 
gnation, à la lecture de la Note dont il a ac- 
compagné fon Epître au Taÿe x'n Elle obtint, 
» dit-il , le premier accejjït , lorfque les Confeils 
i) à un jeune Poète ( autre Epître de M. de la. 
» Harpe ) remportèrent le prix. L’Auteur ne 
» voulut' pas l’imprimer alors ,' poi/r ne pas 
» trop irriter l'envie , que cette double hijloire 
>jafffigeoit aflez. Ses ennemis affeclerent de 
» prendre ce ménagement pour de la timidité ; 
» ils prétendoient qu’il n’ofoit pas imprimer 
»> fa Plece , & lui adrefferent , à ce fujct, les 
» défis les plus plaifans du monde. Pauvres gens ! » 
Corneille] le grand Corneille auroit-iî ofé pren- 
dre ce ton à l’égard des détrafteurs du Cid% 
8c s’il l’eût pris , le Public le lui eût-il par- 
donné 1 Caron fait avec quelle amertume Tes 
Contemporains lui ont reproché d’avoir dit , 

avec vérité néanmoins , 

\ 

Je ne dois qu’à moi feul toute ma renommée. 

Ce qui n’a pas peu contribué encore à indif- 
pofer le Public contre M. de la Harpe y c’eft la 
maniéré impérieufe avec laquelle il a 'exercé 
les fonûions de Journalifte , fuit dans le Jour- 
nal de politique' & de Littérature , mort entre 
fes mains , foit dans le Mercure de France , au- 
quel il travaille aujourd’hui pour la fécondé 
fois. Ce Mèrfure eft furtout le Théâtre où cet 

By 
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Ecrivain- déplôîe avec le plus d’éclat fa majefté 
littéraire , & fait le mieux fentir le poids de 
fon autorité. C’eft là qu’il peut dire, avec bien 
plus de raifon , ce que difoît le Fou du Roi 
Jacques y en s’aflê 3 'ant fur le Trône defôn Mai- 
tre : je regwe ; c’cR là qu’il prohonce en ju- 
ge fouverain fur nos trois Speftacles , qu'il 
donne des loix aux Poêles & des leçons aux 
Comédiens; c’eftlà, en un mot qu'il difpenfe 
à fon gré les honneurs ou les difgraces litté- 
raires. Le feul înconvénientqu’il éprouve^c’eft 
que fes jugcmens 5c fes décrets ne font jamais 
refpeâés : il exille même des Profanes qui 
pouffent l’aveuglement jufqu’à fe croire hono- 
rés par les anatheraes. . 

Quoique les paroles qui viennent de nous 
échapper fentcnt un peu l’irrévérence , qu’on 
ne s’imagine pas que nous voulions le troubler 
dans l’exercice de fà domination. Qu’il jouiffe , 
au contraire , de fes triomphes dans la petite 
■planete où il s’éft réfugié ; qu’il y exerce in- 
fatigablement fes fonftlonsthuribulaires aupied 
des Autels de la Philofophie , , 8c fe morfonde 
à nous crier que MM; Marmomel , Thomas , 
' Gaillard Condorcet y 8cc- , font les Parangons 
de la belle Littérature ; il peut y affubler , tant 
qu’il voudra , de fes couronnes , les St. Ange , 
les'à' Abancourt-j les Murville, les Viéville 8c tant 
d’autres ilkiffres ; nous ne porterons point en- 
vie à de fi glorieufes félicités ; 8c fi ce n’eff pas 
affez , qu’après y avoir exercé fes miféricoîT» 
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des , U y fafle de même éclater fes rigueurs 
Que la gloire des CorneiHe , des Defpréaux , 
des RoiiJJecM, des Montefqui eu ^£oit h première 
viftime de fon goût ofienfé ; qu^l y répété que 
le premier n’a fait que dés feenes & pas une bonne 
riece^y que l’Oracle de notre ParnafTe n’eft qu’ua 
Verfijîcateur ; que le Pindare François ne favoît 
pas fa Largue , & ne mérite point le ftirnom de 
Grand ; que le Temple de Gnide n’ell qu’im 
lieu commun. Qu’il y redife , avec autant 
de vérité que de politefle , que M. Linguet cfi 
un plat Ecrivain , un homme ignorant , étranger 
à la Littérature , un Ecolier qui n’a aucun prin- 
cipe de critique i qu’il s’y juftifie , comme |I 
pourra , de s’etre revêtu des dépouilles de cet 
Ecolier ennemi , après avoir caufé fa difgrace. 
Il peut encore s’y-difculper des reproches qu’o» 
lui a faits d*âvoir , le premier , troublé les cen^ 
dres de M.’ de Voltaire , après avoir été , du- 
rant fa vie , fon plus confiant adulateur. Pour 
nous , qui connoifions- & la nature de la pla- 
nète dont il dirige les mouvemens ; & les be- 
foins de là République dont il ell le Didateur , 
bien loin ds blâmer fa conduite, nous con- 
viendrons qu’elle eft plus fage qu’on ne l’ima^ 
gine. Il faut^, en effet que l’hoiizon de ce petit 
Etat ofire , fans interruption , des météf res ^ 
des phénomènes , des' monfires ; qu’on y joue 
des feenes plaifantes, qu^ôn y fafle des <our» 
d’adrefle : fans cela , qui voudroit s’en occu-- 
per l Et,, pour pa.fl'er à desraifons plus gra-* 
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ves , que deviendroii la Philofophle, H le Mer- 
cure ceflToit d’I^e un entrepôî d; louanges d *f> 
tinées à confo^r fes partifans , un arfenal d'oii 
il puilTe partir une artillerie capable d’cffra» 
-yer les Rebelles , un bureau d’adreflfe pour 
les Lettres , les Réponfes , les Répliqués & tou- 
*tes les honnêtes induftries qu’elle fait fi habi- 
lement employer j un magafin de gentillefles , 
d’ironies ,• d’épigrammes ? Et ce magafin a-t-il 
jamais été mieux fourni que depuis que M. de 
la Harpe en a la direâion ? 

M^is hélas ! tant de gloire entraîne de grands foin»! 

C’eft pourquoi nous avertirons M. de ta 
Harpe de s’attacher plus qu’il n’a fait à renfor- 
cer & égayer fon ftyle , à enrichir & à dén'ai- 
fer fon érudition , à aiguifer & à dégauchir fon 
difeernement ; d’être plus adroit , lorfqu’îl 
voudra louer fes propres Ouvrages ; de ne pas 
'fe trahir , en aftéâant pour les autres le mé- 
pris qu’on a tort , fans doute , d’avoir p^ur 
lui} enfin , de ne pas confondre, pour fon re- 
pos , le langage d’une jufte cenfure , avec ce- 
lui de la jaloufie. 

* Après cela , que M. de la Harpe vienne fe 
plaindre de l’Auteur des Trois Siècles ! l’amitié 
la plus folide & la plus éclairée pourroit-elle 
lai dfenner des confeils plus nécefialres & plus 
avantageux ? 

S’il fe plaint que nous avons renchéri fur 
notre première critique , qu’il fc fouvienne que 
le but de cet Ouvrage eil de tendre à la per- 
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feftion ; & s’il nous accufoit de contradiflion 
à fon fujet , qu’il apprenne que fe corriger 
n’eft pas fe contredire , & qu’en fait de juge- 
mens littéraires , comme en matière de Teftar 
mens , les derniers font toujours les meilleurs. 

LAINEZ , ( Alexandre ) né à Chimai en 
Hainault en 1650 , mort à Paris en 1710. 

Ce n’eft pas le grand nombre des Poéfies de 
cet Auteur qui l’a rendu célébré. La fmgularité 
de fes mœurs 8c l’originalité de fon talent ont 
fait fa réputation. Son caradere auffi indépen- 
dant , que fon imagination étoit vive 8c fécon- 
de , ne lui a pas permis de s’appliquer conf. 
tamment à un même Ouvrage , 8c l’amour de 
la gloire n’a jamais pu le porter à recueillir 
& à retoucher ce qu’il avoit compofé en dif- 
férentes occafions. Il nous refte un très-petit 
nombre de fes Poëfies , encore a-t-il fallu que 
fes amis ayent pris foin eux-mêmes de les 
garantir de l’oubli. Il feroit à fouhaiter qu’ils 
eoflent pu en recueillir davantage. Ses vers 
ont une tournure qui n’eft qu’à lui feul. Sa ma- 
niéré de peindre , l’agrément de fon coloris , 
la vivacité de fes expreffions , la chaleur de fa 
compofuion , le dilllnguent de tous ceux qui 
fe font exercés dans le genre de Poefies fugi- 
tives. Parmi fe*. Ouvrages perdus , ceux qu'on ’ 
doit regretter davantage', font une Epître à 
Bayle, qui , dit-on , étoit bien faite , 8c un 
Poème de deux mille Vers fur les Campagnes 
de Charles XJI , dont les fr agmens qui nous ref* 
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tent donnent la plus haute ide'e. Son RTadrî- 
gal à Madame de Martel fait connoître combien 
fon eTprit éioit facile , délicat & orné. 

Le tendre Appelle , un j our , dans ces jeux fi vantés 
Qu'Arhenes autrefois confacrcMt à Neptune , 

Vit , au fortir de l’onde , éclater cent beautés 
Et prenant un trait de chacune^ 

Il fit de fa Venus un portrait immortel. . 

Sans cette recherche importune , 

Hélas ! s’il avoir vu la divine Martel, 

Il n’en auroit employé qu’une. 

Lafontaine, BoihiUt 2 a Chapelle faifoient beau- 
coup de cas de Lainej^ de fes Poëfies. Cha^ 
pelle furtout l’eftima d’une- façon particulière. 
La reflemblance d’efpr.t , de caraftere & de 
conduite décide fouvent les fuffrages des homr 
mes ; ce fut par-là fans doute que Laine^ fe^ 
rendit fi aimable aux yeux de fon confrère, 
qui avoit les mêmes penchans. 

- LALANDE , ( Jofeph-Jerôme le François 
DE ) de l’Académie des Sciences de Paris , de • 
celles de I,oadres , de Pétersbourg , de Stock- 
holm , de Harlem , de Bologne , de Florence- 
&des Arcades de Rome , né en 17.. 

Il a cultivé tout à la fois les Lettres & les 
Sciences. A ce dernier égard , on le place 
parmi les premiers a/lronomes de notre Nation. 
En qualité de Littérateur , il a fait connoître * 
par quelques bons Ouvrages , qu’il eût été en 
état dfi fe diûinguer dans celte carrière ^ s’il 
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s’y fut toiarémcnt renfermé. Son Voyage d’Italie 
eft écrit avec autant d’ordre & de méthode , 
que de jugement & d’érudition. Tout ce qui . 
regarde la Topogra^ihie & les Beaux-Arts , , 
y eA traitô de maniéré à donner de juAcs 8c 
de faines idées fur les différentes Contrées 8c 
furies Chef- d’œuvres de Peinture , de Sculp-- 
ture 8c d’Architedure de cette délicieufe partie < 
de l’Europe. Les réflexions -critiques de l’Au- - 
tevir fe trouvent toujours d’accord avec les vrais ^ 
principes de l’Art , 8c avec les remarques des 
habiles ArtiAes. On trouve encore,. dans les- 
Ouvrages de M. Lalande , un Eloge du Maré- ■ 
chai de Saxe ,.aflez bien écrit , pour faire pen- - 
fer que l’Eloquence ne lui eA pas plus étrangère 
que l’AAronomie^ 

1 

LALANE , ( P/ft-re ) Poëte qui vIvqA du ' 
tems de Ménage. ILne fit imprimer que trois - 
Pièces , parce que la délicatefle de fon goût ne • 
lui permit pas , dlt-on , d’en faire paroître 
davantage. On eût pu. ajouter qu’il en avoit 
mis au jour deux de trop , car il n’y a que fes 
Stances à Ménage qui vaillent la peine d’être 
lues. En pafTmt légèrement fur quelques-unes 
qui fontminces ou qui ne font que des répé- 
~ titions , nous rapporterons ici les meilleures , . 
afin de convaincre qu'il n’eA'point d’Auteur mé- 
diocre oii l’on ne puiffe trouver des traits eAi- 
mables. Il s’agit dans ces Stances d’inviter Aîé- 
. mge à venir habiter la Campagne.. 
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AffranchU*toI , romps tes liéns , 
Quelque légers qu’ils puiffent eftre , 
Viens , Minagt , en ce lieu champeftre , 
Où , content de tes propres biens , 

Tu n’auras que toi pour ton maiftre. 

Non que le Maiftre que tu fers 
Ne foit un homme incomparable , 

Qu’il n’ait un mérite adorable , 

Et que la douceur de tes fers 
Ne foit charmante & defirable. 

Lubmefme viendroit dans ces bois , 

Jouir , au murmure de l’onde , 

D’une félicité profonde , 

Si les oracles de fa voix 
N’eftoient pour le falut du monde. 

Toi qui peux prendre c* loiftr, 

Fuis le tumulte de la ville ; 

Et fl tu veux être tranquille, 

Ton ame ne fauroit choifir 
Un plus délicieux afyle. ... 

Les plaifirs y font purs & doux, 

Comme l’air que l’on y refpire ; 
L’innocence y tient fon empire , 

Et chacun , fans être jaloux , 

Y polTcde ce qu’;l délire. ... 

La plus éclatante grandeur, 

Pour qui le Courtifan s’immole , 

Nous cft moins qu’une vaine Idole, 

Et nous roéprifans la fplendeur 
De tous les ttéfors du Paflole. 

Nous n’avons fçu que trop fouvent 
Tout ce que peut un beau vifage > 
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>lai$ par on tel apprentiffage , 

Notre cœur, devenu favant, 

£n ell auflî devenu fage. 

Ici , comme dans un miroir , 

, Noflte ame à foi-mefir.e connue , 

Et de nulle erreur prévenue , 

Se conlîdere & fe fait voir 
Libre , fans fard & toute nue. 

Des violentes paffions , 

Qui la tenoient enveloppée , 

Comme d’un dédale échappée , 

A bien régler fes aéfions 
Elle eft feulement occupée.... 

Viens donc en ces lieux peu battus , 

Où la Fortune & fes carefles , 

L’Amour 8c toutes fes tendreffes 
Cedent aux folides vertus , 

Qui font nos biens 8c nos Maifireffes. 

Lalane avoir époufé Marie Galtelle des Ro- 
ches , qiiî, félon lui , étoit une des plus belles 
femmes de fon rems. Une mort prématurée la 
lui enleva. Après l’avoir célébrée pendant fa 
vie , il la célébra après fa mort , 8t l’on foup- 
çonneroit fon amour ou fes regrets d’avoir été 
très-foibles , à en juger par les Vers que M. de 
.Saint-Marc a eu tort de recueillir contre l’in- 
tention dé l'Auteur , qui n’avoit fait que leur 
. rendre juftice , en les déclarant indignes de 
.voir le grand jour. i 

LALLOUETTE , ( Amhroiji ) Chanoine de 
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Sainte Opportune , à Paris , fa patrie né eit. 

1654 , mort en 1724. ^ 

Dans fon Hijhire des Traduûions Fratiçoifes • 
de l’Ecriture - Sainte , & dans fon Hijloire &• 
Abrégé des Ouvrages Latins , Italiens & Fran- 
çois P publiés pour & contre la Comédie 8c. 
rOpéra , on renco ure des chofes inftruôlves- 
ii curieufes, qui doivent faire pardonner les dé^ 
fàuts de ilyle , dont ces deux Ouvrages ne 
font pas exempts. Celui qui a rapport à l’Ecri- 
ture-Sainte , donne furtout l’idée d*un Ecri- 
Tain laborieux, attentif,. éclairé , qui fait re.- 
lever à propos les falfificanjons que leSi Minif- 
tres Proteftans fe font fi fouvent permifes , 
pour ajuller les textes aux principes de leur 
doftrine. 

1 . LAMARRE , ( Nicolas de ) Doyen des Com- 
Bîiffaires du Châtelet moruen 1723 , âgé de 
8z ans. 

Tout le monde connoît fon Traité de la Po~ 
Uce , Ouvrage plein de détails inftruâifs , de 
réflexions folidcs , de vues utiles. Perfonne 
avant de lui n’avoit embraffé cette maniéré. On 
ne peut pas dire que ce Traité Cüit complet 8c 
exempt' de defauts ; mais un Ecrivain habile 
qui fauroit- en conferver les matériaux , les- 
employer avec plus de difcernement & de cri- 
tique , auroit peu de cliofe à faire , pour en 
X irer un grand parti 8t rendre des fcrvices pré- 
cieux à cette partie eflentiellc de tout. Gouver- 
nement éclairé. . . 
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2. LAMARRE , ( N. ). ex- Abbé-, né €n Bre- | 

tagne , mort en 1742 , Poëte qui n’étoit ni fans , 
efprit y ni fans talens , mais à qui une vie diïü* 
pée ne permit pas de s’élever au delTus de la 
médioerité. Plus d’étude & plus d’âttention à 
former fon goût auroient i>erfeûiônné. fes heu- 
reufes difpofitions pour la Scene lyrique. On 
remarque dans fa ZaUt , Reine de Grenade , 
de l’ordre dans le plan , de l’intelligence dans 
la di/lribution des feenes , du naturel 8c de la 
vivacité dans les idées 8c les expreflions , du 
fontiment 8c du pathétique dans les Atuations. ^ 

La PaRorale de Titon & F Aurore , mife en* 

MuAque par M. Mondonville , eft une Produc- 
tion poRhume de la Mufe de M. Lamarre. Le 
MuAcien y a fait des changemens qui l’ont ren- 
ds» un des Tableaux les plus pompeux de no-, 
tre Théâtre lyrique , qui ne peut guere fo fou- 
tenir que par la magnîAcence. 

Nous ne parlons pas des Pièces fugitives de * 
ce Poëte , affez indignes d’être recueillies. Elles 
fo réduifent , A l’on en excepte fes Couplets à , 
la PrincefTe de Conn , à des penfdes foibles , 8c 
k plus fouvent à de la Profe rimée. 

1. LAMBERT , ( Arme-Thérefe DE Marcüe- 
NAT DE CouRCELLES , Marqutfc DE ) née en- 
1647 , morte à Paris en 1733 , une des Fem-- 
mes qui a fait le plus d’honneur y par fon ef- 
prit 8c fes connoifTances , à la Cour de. Ma-- 
dan;ie la Puchefle di^^Maine^ . * ^ 
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Elle fut TEleve de Bachaumont , Ton béau- 
pere , qui nei négligea rien pour cultiver les 
heureufes difpofitions qu’elle annonçoit dès fon 
cnfence, Perfonne n’a mieux rendu les carac- 
tères d’une morale fage , fenfible , & embellie 
par les grâces du ftyle. Les Avis d’une mere à 
•fon fils , ceux d'une mere à fa fille , font d’une 
inftruâion faine , tendre & remplie d’aménité. 
Madame Lambert a un mérite qui manque à la 
plupart des Auteurs moralifles , & principale- 
ment à ceux de fon fexe. Elle ne s’attache 
' point à des définitions métaphyfiques de la ver- 
tu , elle ne s’occupe qu’à en infpirer le goût ; 
& fa maniéré d’en parler efl très-propre à la 
faire aimer. Lorfqu’elle cite les Auteurs clafli- 
ques , Latins & François , c’eft toujours fans 
afî’eftation & fans pédanterie. I^es jeunes pefr 
fonnes qui voudront fe former le cœur & l’ef** 
prit , ne fauroient trop fe nourrir de la lec*- 
ture de fes Ouvrages. Son Traité de l'Amitié 
fait fentir ce doux fentiment , le fait defirer , 
8t prouve qu’elle avoît une ame propre à le 
faire naître. On ne peut reprocher à Madame 
Lambert que des négligences dans le flyle , & 
un ton qu'il falloit un peu plus rapprocher de 
la nature. 

2. LAMBERT , ( Jofeph ) Doûeur de Sor- 
bonne , né à Paris en 1654 » niort en 1722. 

Il a beaucoup écrit , & tous fes Ouvrcges 
ont pour objet la morale chrétienne. Les plus 
connus font des Homélies imprimées fous le 
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tître à' Année ErangiUque , des Coiîfe'rences in- 
titulées , Difcours fur la vie eccléfajlique , des, 
Injlruclions courtes & familières pour lops les Di- , 
manches & principales F^tes de l’Année. On y 
remarque , en général , un efprit nourri de la 
leâure des Livres faints , quelquefois de l’onc- 
tion , 8c prefque toujours des réglés de con- 
duite utiles & propres à éclairer ceux qui au- 
roient un vrai deiir de pratiquer les devoirs de 
la Religion. 11 n’cd pas toujours exaft , la mul- 
titude de les corapofitions l’a fans doute jetté 
quelquefois dans des négligences 8c des mépri- 
fes , qu’un plus mûr examen lui auroit fait 
corriger. 

3. LAMBERT , ( Claude-François ) Abbé f 
né à Dole , mort à Paris en 1765 , a compofé 
des Romans ovi le Ryle du befoin 8c de la faim ' 
fe fait fentir à chaque - page , 8c des Hidoires . 
qu’on ne lit guere que pour les noms 8c les - 
dates. Le plus connu de Tes Ouvrages eft VHif- 
toire littéraire du Siecle de Louis X[V , divifée 
en autant de Livres qu’il y a de claflês de Litté- 
rateurs' 8c de Sa vans , 8c dont chaque Livre eft . 
précédé d’uttDifcours fur l’origine 8c les pro- . 
g:ès de chaque Art , de chaque Science. Ces 
difcours , au nombre de feize , font écrits ^ 
comme le relie de l’Ouvrage , c’eft- à-dire , 
que le llyle en ell lourd 8c diftus , que les ré- 
flexions en font triviales , les détails.ennuyeux , 
les, faits mal expofés. Son Hijloire^ générale de 
tiut lés. Peujilef n’ell pas raieqx écrite. On y . 
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trader i'heureufe habitude de juger des chofes 
fur des principes clairs & folidcs. On y trouve 
«ne Préface lumineufe , qui donne d’abord une 
ju/le idée de la matière que i’Aureur va traiter. 
Ce Livre n’eft pas tout-à-fâit à la portée de la 
JeunelTe qu’on inllruit dans les Collèges ; mais 
:tout homme accoutumé à concevoir & à réfié* 
chir , y puifera de quoi s’inftruire ; le Gram- 
mairien comme le Poète , l’Orateur comme le 
Logicien ^ l’Hillorica comme le Phîlofophe. 
^Au mérite des chofes , il réunit celui de la 
méthode , d'un ftyle clair & quelquefois noble 
6( élégant. 

- 2. LAMl * ( Dom François ) Bénédidin , né 
â Montercau , près de Chartres , en 1636 , 
mort à Saint-Denis en 1711. 

I.es Auteurs du Nouveau DiHionniire Hijio^ 
■rique difent que , de tous les Bénédldins , U 
cft celui qui a le mieux écrit en François. Sî 
cela étoit vrai , on donneroit une bien mau- 
vaife idée de la plume des Ecrivains de cet 
Ordre , parmi lefquels on en trouve un grand 
nombre de plus eflimables du côté du Ayle , 
que le P. LamL En effet les Ouvrages de ce 
Religieux font d’une diffufion , d'une monoto- 
nie , d’une foibleffé d’exprelîion , qui en ren- 
dent la ledure mfipide- Nous avons eu la pa- 
tience d’en lire plufiîurs , celui entr’autres qui’ 
a pour titre , la Rhétorique de Collège , trahie 
par fon Apalogijle , contre FOuvrage de M. Ci- 
b^rt. Nous peniioMî y trouver de quoi nous inf* 
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truire , & nous n’y avons vu qu’un verbiage 
fatigant. Quand on eft auffi plat & aufli vide 
de chofes , dans un Ouvrage polémique où 
l’on attaque un célébré Profefleur , comment 
peut-on être intérelTant dans d’autres Produc* 
tions ? Cet Ecrivain nous a paru le meme dans 
fes Lettres philofophiques fur divers fujets , où 
une loquacité , une profufion de raifonnemens 
qui ne difent rien , une furcharge de mots inu- 
tiles , autorifent à prononcer fur cet Ouvrage 
cette fentence mortelle : 


Sunt vtrba & voces , prxtercaque nihll. 


T. LAMOIGNON , ( Guillaume DE ) Premier 
Préfident du Parlement de Paris , où il naquit 
en 1617 , & où il mourut en 1677 , plus connu 
dans la République des Lettres par les juRes 
éloges de Boileau & l’Oraifon Funèbre de Flé~ 
chier f que par fes Ouvrages qui font difperfés 
8c ne fubfftent que dans de vieux Recueils. Ce 
Magiftrat aufli recommandable par fes mœurs 
8c fa probité que par fes talens , a eu la 
gloire d’être un des plus zélés Protecteurs des 
Lettres. Il les aidoit par fes confeils , 8c Boi~ 
leaii lui doit l’idée 8c la perfeftion de fon 
Lutrin. 


2. LAMOIGNON , ( Chrétien-François DE ) 
Avocat-Général du Parlement de Paris , de 
l’Académie des Infcriptions , fils de Guillaume, 
né à Paris en 1644 , mort dans la même ville 
en 1709, n’avoit pas moins de talens que fon 

pereg 
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, 8c eut plus*d’occafioti de les faire briller. 
Ses Plaidoyers font d’un flyle véhéjjient , ra- 
pide, pleins de penfe'es nobles , de tours cner. 
giques , & d'expreflions heureufes. On peut les 
regarder comme des Traite's de Jurifprudcnce , 
où l’Orateur , l’Hiflorien , le Naturalifte , le 
Philofophe & même le Théologien trouveroienc 
à s’inftruire. Nous ne parlons pas des qualités 
de fon cœur j fon nom fcul les annonce. Ce 
Magîftrat auroit démenti fon fang , fi elles 
n’euflent pas été d’accord avec les vettus qii 
y font depuis long-tems héréditaires. 

LANCELOT , ( Dom Claude ) Bénédiain , 
né à Paris en 1615 , mort en 1695 ; un de ces 
Littérateurs , qui , fans avoir une réputation 
brillante , n’en ont pas moins rendu aux Leiti es 
des fervices très-intéreffans. 

Ses excellentes Grammaires font d’un grand 
recours , pour faciliter à la Jeunefie la con-' 
noilTance du Grec & du Latin. C’ell à lui que 
nous devons la Nouvelle Méthode l'ont apprendre 
la Langue Grecque , la Nouvelle Méthode pour 
apprendre la Langue Latine ; ai n fi que V Abrégé 
de ces deux Méthodes connues fous le nom de 
Port-Royal. On voit , par ces Ouvrages élé- 
mentaires , devenus claffiques , que perfonne 
ne connoiflbit mieux le mécanifme de la lan- 
gue à'Homere 8t de celle de Virgile. 

Le Jardin des Racines Grecques du même Au- 
teur , eft un des Livres les plus propres à faci- 
liter l’intelligence de cette Langue , fi peu çvU- 
Tpmc ///, C 
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tivée aujourd'hui. Ce n’cft donc pas faute de 
fecours qu’on ne'glige fi fort les Auteurs Grecs, 

11 feroit inutile d’inviter à cette étude la plus 
grande partie de nos Littérateurs aûuels. Ils 
font décidés à ne vouloir les connoître ^ue 
dans les Traduôions ; encore la plupart igno- 
rent-ils qu’elles exiftent. La facilité de fe faire 
une réputation chez les efprits frivoles , ks 
difpenfe de tout travail. Mais il eft encore tems 
d’apprendre aux jeunes gens , fufceptibles d’ê- 
tre dirigés vers les fources du génie , qu’on ne 
peut devenir un grand Homme , qu’en s’atta- 
chant à la leûure des grands Modèles , & que 
ce n’eft qu’en allumant fon flambeau aux rayons 
du foleil , qu’on peut , comme Prométhée , com- 
muniquer à fes Ouvrages le feu qui leur donne 
la vie. 

‘ LANGLOIS , ( Jean~BaptiJîe ) Jcfuite , né â 
Nevers en 1663 , mort en 1706. 

De plufieurs Ouvrages qu’il a faits , on n’ef- 
time aujourd’hui que fon Hijloird des Croifades 
contre les Albigeois : elle fuppofc de grandes re- 
cherches , de la critique , 8c furtout l’art de 
les fondre habilement dans le cours de la nar- 
ration. I,e P. Benoît , Jacobin , avoit traité le 
même fujet ; mais la forme , fi l’on peut s’ex- 
primer ainfi , en gâtoh les matières : un ftyle 
lourd déparoit le mérite des chofes ; au lieu . 
que le P. Langlois a fu les embellir , 8c le* 
rendre intéreflantes par une diûion noble , ai- 
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fe'e , & queltjuefois pleine de chaleur 8c d’élé- 
gance. 

!• LANGUET , C Hubert ) né à Vireaux , e.*!-. 
Bourgogne, en 1518 , mort à Anvers en 1581 - 
fougueux Proteftant , dont la Harangue à Ckarl 
les IX fit plus de bruit , par fa hardiefie , que 
par fon éloquence. On la trouve dans le pre- 
mier tome des Mémoire» du Régné de ce Prince. 
Les autres Ouvrages de Languet confident en 
des morceaux d’Hiftoire , 8c des Traites de Po- 
litique , affez médiocrement écrits , qui furent 
cependant recherchés , dans leur nouveauté , 
faute de mieux. 

2. LANGUET DE LA VILLENEUVE DE 
GERGI , ( Jer.n-Jofeph ) Dofteur de Sorbonne , 
Archevêque de Sens , arriere-petit-neveu du 
précédent , de l’Academie Françoife , né à 
Dijon en 1677 , mort en 1753. 

On a de lui des Ouvrages théologiques , af- 
cétiques , hiftoriques , polémiques , académi- 
ques , dont plulîeurs ont été traduits en Latin , 
par le cas qu’on en a fait. Les Recueils de l’A- 
cadémie Françoife confervent plufieurs Difeours 
de fa façon , qui annoncent un fage Littérateur 
& un Ecrivain élégant , mais fouvent diffus. 

Ce Prélat eft un des Miniftres de l’Eglife , 
qui ont été le plus maltraités par l’Auteur du 
Viclionnaire critique. Peut-être ce Lexicographe 
sut-il trouvé mauvais que M. Longuet ait fi- 
liurç arec aranttige , dans un parti contraire 

Cij 
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aii fien , (î l’on doit appeler parti , celui de 
l’Eglife , auquel M. Languet fut toujours atta- 
ché , & dont il fut un des plus zélés Défen- 
feurs. Nous ajouterons donc , par un principe 
d’équité , que ce Prélat doit être regardé , 
finon comme un des premiers Ecrivains de l’E- 
glife , du moins comme un miniftre laborieux, 
dont les talens font plus dignes d’éloge que de 
critique. La piété que refpirent fes Ouvrages , 
& celle qu’il a fait paroître dans toute fa con- 
duite , font de nouveaux titres qui dépofent 
en fa faveur , & réfutent les imputations du 
Cenfeur Biographe. Ce n’eft jamais en cher- 
chant à déprimer injuftement fes Adverfaires , 
c’eft en prouvant qu’on penfe mieux qu’eux , 
c’ell furtout par la douceur St l’équité , qu’on 
peut , en matière de doûrine , appuyer fa 
propre caufe : ou , pour mieux dire , qu’on 
s’attache à la bonne , on n’aura pas befoin de 
jnauvaifes refTources pour la foutenîr. 

LANGUE , ( Jean Sauvé de ) Comédien , 
né à Meaux en 1701 , mort à Paris en I7<5i. 

Le jeu de cet Afteur étoit , dit-on , naturel , 
rempli d’intelllgeacc , de noblefle St de fenti- 
ment , quoiqu’il eût contre lui la figure St la 
taille. C’eft plus qu’il n’en faut pour nous met- 
tre en droit de dire , qu’il étoit donc meilleur 
Comédien que bon Pocte dramatique. 

Il ne s’enfuit pas de-là qu’il fût fans mérite 
dans ce dernier genre. Sa Tragédie dp Maho- 
met Il oft're des beautés qui juftifient le fuçcès 
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' qu’elle a eu , 8c dont elle jouît encore. L’Au-_ 
leur a eu l’art de difpofer les Scenes de ma- 
niere que l’aftion ne languit point , & c’elî 
! par cette efpece de magie , peu connue des 

J. Poètes tragiques d’à préfent , qu’il a fu en ren- 

dre les défauts moins fenfibles. 

^ De fix Comédies que nous avons de lui , il 

y en a cinq au deflbus du médiocre ; mais la 
Coquette corrigée eft une des meilleures Pièces 
de caraftere qui aient été faites de nos jours , 
quoiqu’elle ne foit pas non plus exempte de 
défauts. Il n’y a pas de Théâtre de Province 
où elle ne reparoiffe trois ou quatre fois l’an , 
& toujours avec de nouveaux app'audtlTcmcns. 
On la verrolt , fans doute , avec le même 
plaifir , dans la Capitale , fi des raTons, dont 
ilferoit aifé de deviner la caufe, n’cmpcchoient 
les Comédiens de la jouer. Car enfin cette Pièce 
offre des détails très-piquans , 8c des vers que 
tout le monde fait par cœur. Tels font ceux, 
entre autres , qui règlent la conduite d’un hon- 
nête homme, trompé par une MaîtrefTe pcifide ; 

Le bruit efl pour le fat , la plàinte pour le for , 

. L’houfiête homme trompé s’éloigne , £c ne dit root. 

Ces vers font applicables à plus d’une clrconf?- 
xance de la vie. 

JLAPLACE , ( Tierré- Antoine DE ) de l’Aca'-', 
dëmie d’Arras , né à Calais en 1709 , Traduc- 
teur du Théâtre- Anglais ^ Ouvrage qui m an- 
quolc à notre Langue , 8c par lequel M. de 

C iij 
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tnpiace s’eft rendu utile à notre Littérature. 
-Cette Traduftion nous a procuré des richefles 
dramat'ques ; & ces richcfTes , pour n’être pas 
dignes d’être mifes en coniparaifon avec les 
nôtres, n’en offrent pas moins au l.edeur mille 
beautés à admirer , malgré l’irrégularité ordi- 
naire aux Pièces Angloifcs. Le Traduêfeur s’eft 
attache à rendre l’Original félon le ftyle dans 
lequel ileft écrit, c’eft-à-dire, qu’il traduit tan- 
tôt en vers , tantôt en profe , & qu’il emploie 
quelquefois des vers alexandrins fans rimes , 
qu’on appelle vers blancs , fort en ufage en 
Angleterre , & qui y rendent la verflficatîon 
bien plus facile que parmi nous. Un autre fer- 
vice que M. de Laplace a rendu , par cette Tra- 
dufiion , c’efl d’avoir ouvert une fource , ou 
ceux de nos Auteurs qui n’entendent pas I’Ah- 
gloLs , peuvent aller puifer des idées , des fiiua- 
lions , des cnraêferes , des fujets même , pouf 
le naturalifer enfuîte fur notre Scene. M. de 
Vohalre , plus que tout autre , n’a pas négligé 
«l’en faire ufage , avant que l’Ouvrage même 
«le M. de Laplace parût. La Tragédie de Zairt 
cft entièrement calquée fur la Tragédie d’O- 
îhdîo de Shakefpear. Dans l’une & l’autre Piece , 
c’clf un amour excelCf qui forme l’aftion , c’eft 
la jaloufie , qui ell en le reflbrt , c’eft une mé- 
prife qui enfante la cataftrophe. Othello croit 
fa femme infidclle , à la vue d'un mouchoir 
qu’on lui perfuade qu’elle a donné à un de fes 
Rivaux j Orofmum entre en fureur à la vue 
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^’une lettfe écrite par Zdire à Nèrejlan , qu’il 
croit fon Rival. Othello tue fa femme , fe poK 
gnarde lui-même après qu’on l’a défabufé ; 
Orofmane en fait autant. L’im & l’autre expri- 
ment , avant de fe poignarder , les mêmes fen- 
timens , avec cette feule différence , que ceux 
à'Othello font plus vifs & mieux rendus. 

M. de Laplace a encore fait paffer dans notre 
Langue plufieurs bons Romans Anglois , en leis 
corrigeant d’une certaine prolixité , de certains 
détails minutieux , qui n’auroient pas été de 
notre goût. UHifioire de Tom-Jones , l'Orphellm 
Angloijc , &c. lui donnent de nouveaux droits 
à notre reconnoiffance. 

11 a fait auffi des Tragédies qui méritoient 
quelques fuccès. Venlfe fauvée en a eu beaucoup 
plus que Jeanne d'Angleterre & v^w'Adelle de 
Tonthleu. De plus , Il a long-tems travaillé au 
Mercure de France ; mais ce n’cR pas Impartie Is 
plus irréprochable de fes travaux. Les louan- 
ges peu juftesSc trop prodiguées dont il a chargé 
ce Journal , nous difpenfent de lui en donner 
à cet égard. 

LAPORTE , ( Jofeph de ) Abbé , né à Bé- 
fort en Alface en 172.. 

Après avoir débuté , dans la carrière des 
Lettres , par des Journaux & d’autres Ouvra- 
ges de critique , où il a fu afléz généralement 
obferver les réglés du goût & celles de l’hon- 
nêteté , il a renoncé au dangereux oflice de 
Journaliile & de Critique , dans la craiote 
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d’être forcé de louer des Ouvrages foibles , éü 
de s’attirer des ennemis , en les appréciant à 
leur jiille valeur. Les Compilations ont , de- 
puis , exercé fa plume ; mais il faut fe garder 
de confondre les fiennes avec celles de tant d’au- 
tres , qui n’ont fait que moiflbnner indiftinfte- 
ment , dans le champ d’autrui , le bon grain 
rvcc l’ivroie , en fe réduifant à la fimple fonc- 
tion de Copifte , qui exige au moins de l’atten- 
tion 8c du difeernement dans le choix' des ma- 
tières. M. l’Abbé de Laporte a compilé , il eft 
vrai ; mais il a fu revêtir de fon ftyle , tou- 
jours facile 6c fouvent agréable , la plupart des 
Oi'.vrages dont il a donné des Abrégés. Tel eft 
fon Voyageur François , dont il a déjà publié 
vingt-quatre volumes , 8c qui jouit d’un fuccès 
d’autant mieux méiité , que c’eft la plus va- 
riée , la plus intéreflante 8c la mieux écrite des 
Collerions de ce genre. 

LARCHER , ( ^. ) de l’Académie des Inf- 
criptions 8c Belles -Lettres , né à Dijon en 
jyi6 , Littérateur infiniment plus verfé dans 
l’Hiftoire des anciens Peuples , 8c dans la con- 
noiflance des bons Auteurs Grecs 8c Latins , 
que nos Piiilofophes , qui n’ont cherché à ré- 
pandre du ridicule fur l’épudition 8c fur ceux 
qui la cultivent , que par la manie générale de 
p'oferire tous les genres de mérite qu’ils n’ont 
pas. Il eft vrai que l’érudition de ce Savant a 
dû leur être incommode , par fon zele à rele- 
ver quantité de bévues répandues dans leurs 
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Écrits , & à redrefler les falfificatîons qu’ifs fc 
font permifes pour appuyer leurs fyfletnes. 

Son Supplément h la JPhilofophie de V Hijîoire ^ 
a allumé la bile de M. de Voltaire , & lui a 
attiré des injures qui ne reffemblent à rien moins 
qu’à des traits d’érudition. Peut-être fera-t-on 
bien aife de trouver Ici un échantillon du flyle 
polémique de ce célébré Ecrivain. Nous allons' 
citer un morceau du Tableau phlhfophlque de 
fon Efprit y oû fe trouvent raifemblées les prin- 
cipales injures qu’il lui a prodiguées , dans 
un Libelle intitulé , Défenfe de mon Oncle. Ont 
verra par-là de quel côté efi la raifon , Si fur 
qui tombent la honte & le ridicule. 

Extrait des Nouvelles de FeRneÿ, ôaks 
• LE Pays de Ge:«. 

« Les Savans de France , jufïement alarmés 
» du tort que M. de Voltaire faifoit à l’érudi- 
i> tion , par fes bévues , fcs anachronifmes f 
D fes faulfes interprétations y ( comme if apperf 
par plufieurs de fes Ouvrages, notamment 
■» pâr fa Phitofophle de PHiJlolre') s’affemblerent 
ii à Paris , pour trouver mdyen de remédier 
>) â ce défordre. La matieré rhife en délibéra- 
* tion, ils convinrent qu’on fui députéroûet]l 
pofte un d'entre eüx , avec pouvoir de 1 in- 
» terrOger juridiquement , & de juger s’if avoif 
i) les qualités néçeflairçs pour former un fcor* 
ji Hifforien; maisprincipâfemeni pouf s'écfair* 
jn cit s’il favoît le Grec# JM. Larchét fut cEôî4 

Ct 

r _ ' f'iji .ole 


çS L A R 

» pour cette importante commitTion. Il part , 
» accompagné d’un témoin irréprochable , ar- 
» rive dans le pays de Gex , & Ce tranfportc 
» au domicile du fieur de Voltaire. Il le trouve 
» occupé au Grec , à la vérité , mais à du Grec 
5) à côté duquel étoit unemauvai/e Traduftion. 
» Il lifoit les anciens Auteurs , mais c’étoit dans 
îj des Extraits infidelles , qu’on lui avoit four- 
0) nis des pays étrangers. Vous venez fans dou- 
te , Meflieurs , dit-il aux deux Députés , pour 
JJ rendre hommage à mes lumières & à mes 
» talens ? Eft-ce par hafard de la part de quel- 
X que Puiflance que vous venez ? C’eft de la 
X part du Monde favant , répond M. Larcher, 
X L’hommage du Monde favant vaut bien celui 
» d’un Prince , reprit modeftement M. de Vol~ 
X ffl/re. .Oui , fans doute, continue le Député 5 
X mais ce n’eft pas de quoi il s’agit. Le Mon- 
3) de favant , ajoute>t-il , eft fort étonné que 
» vous ufurpiez fes droits , fans avoir pour ce 
X les connoiffances requifes. Vous parlez des 
X Ecrivains Grecs que vous n’entendez pas ; 
X vous employez le mot barbare de Bafiloi , qui 
X n’eft point grec , au lieu àeBafdels-, vous vous 
» fervez du mot de Defpote , fans en favoir 
X la fignlfication ; vous avez fouvent le mot de 
X Demiourgos à la bouche , & vous ignorez ce 
X qu’il veut dire ; vous prenez le nom de Dy-* 
X najlie pour celui d’une Province ou Contrée ^ 
X vous appelez les Prêtres Egyptiens des Bou^ 

çfti; ç’eft ce que Cgoifte le moi çhf/u 
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•» que vous leur appliquez; vous faites pafler 
» à Hercule le détroit de Calpé & d'Abila dans - 
» fon gobelet , au lieu de dire qu’il le pafla 
» dans un navire appelé Scyphus : enfin vous 
'D êtes véhémentement foupçonné , par plufieurs 
J) de vos citations , de ne pas entendre ce dont 
» vous voulez parler. 

» Le Savant du pays de Gex étonné , fe mît 
» aulfitôt à crier : Je fuis Seigneur de Ferney ^ 

JJ Gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi , 

J» & membre de cent Académies. Ce n’eft pas ce 
» dont il eft queftion , reprit M. Larcher , nous 
3) parlons de Grec. Alors l’interrogé entre ea 
» fureur, & fe met à crier : Cuijîre, Faufaire* ^ 
h Paillard. Ce n’eft pas du méchant François, 

» c’efl: du Grec qu’on vous demande. L’inter- 
» rogé répond : Bouc, CraJJeux, Sodomite. Ceci 
3) eft encore du François, & non du Grec,' 
i> ajouta le Député. Mais puifque vous ne vou, 

U lez pas répondre fur le Grec, voyons fur les 
3) Auteurs. 

» Pourquoi vous êtes -vous avifé de dire que 
JJ Ninive n’étoit éloignée de Babylone que de qua- 
>j rante lieues , tandis qu’il y en a voit cent de 
JJ diftance de l’une à l’autre ? Pourquoi faites-' 

»j vous de cent quatre-vingt lîades , huit de 
» nos grandes lieues, tandis que cent quatre- 


* Telles font les graves raifons que M. ie Voltairt 
.apporte contre les favantes réfutations de M. i-archt/i 
ce qui eil çp italique eâ exaélement de lui, ; 
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« vingt ftades ne font qu’environ trois & demi 
» de nos petites lieues ? Pourquoi établiffez-vous 
» des Temples à Eteufmç, où il n’y en eut 
y> jamais ? Pourquoi faites-vous ù'Eleufme une 
» divinité particulière , tandis qu'Eleufme n’eft 
» qu’un furnom de Cérès ? Pourquoi faites-vous 
» flageller par des Prêtres à'EleuJïney les Péni- 
» tens les Initiés , tandis qu’il ne s’agit dans 
M le pafTage’de Paufanias, que vous avez cité 
» pour preuve , que de petites baguettes , avec 
» lefquelles les Prêtres frappoient, dans les 
» cérémonies , non les Initiés & les Pénitens , 
» mais les Images de Dieux des Enfers , parce 
ja que ces Dieux retenoient Projerpine 1 
y> Le Grec moderne eft interdit par toutes ces 
3) queftions. Sesaccèsle reprennent. Ilfemet à 
» crier, dans fon délire : Janfénijie y quon a 
U vu donner des feenes au cîmetiere de St. Médard , 
» vil & ancien Répétiteur du Collège Maiarin...,, 
a> Je le vols bien , dit M. Larcher à fon Corn- 
» pagnon , l’étude du Grec vient de renverfer, 
V) dès le commencement , la cervelle à ce pau- 
» vre homme. Il dit que j’ai donné des feenes 
J) au cîmetiere de St. Médard , moi qui fuis né 
» en i 72'6, & les convulfions en 1729. Il me 
.» fait répétiteur au Collège Mazarin ,moî dont 
7i la fortune a permis que j’enfie un répétiteur- 
ï) Ne nous ené;onnonspas; c’eitaiqfi qu’il rea- 
» verfe tous les faits , qu’il les fuppofe , qu’il 
39 les défigure A'oilà oùl’pnt conduit fes lectures 
P J fa rage pour le Saacbçmtçn , fqi;. 
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n gé par Porphyre , fa fureur de vouloir te péf- 
» dre dans l’antiquité , pour perdre enfuitc le 
» fiecle préfent par fes rêveries. 

» Pendant qu’il parloit aînfi , le Phîlofophe 
» hiftoricn était tombé en foiblefle , fes petits 
» yeux de feu s’éioient fermés , & fa grande 
» bouche reftoit ouverte. Les Députés fe reti- 
» rcrent &le laiflerent dans cet état, en prenant 
>j la précaution d’avertir qu’on allât lui jetter 
» de l’eau fur h tête , & lui faire prendre de 
» l’ellébore pour purger fon cerveau. 

» Ils retournèrent à Paris , faire leur rapport 
» juridique , & le Monde favant convaincu que 
J) M. de Voltaire étoit mentis & Grdcce Liiguce 
y> noncompos, il fut délibéré, d’une voix una- 
» nime , de lui envoyer un Rudiment Grec, 
» un Répétiteur du College Mazarin, & un 
9 Prêtre ù’EleuJine pour le feJJ'er , d’après fon 
» fyfteme, en qualité de Pénitent ou d'Irûtié. En 
» attendant, ordre à lui de n’écrire que très- 
» peu en François, & dcfenffrde parler jamais 
V de Grec ». 

M. Larcher ne s’eft pas borné â des Critiques ; 
on a de lui une excellente Traduftion de l’E/ec- 
tre à' Euripide , de quelques Poëfies de Pope , 8c 
âe plufipîirs nvirceanx des Tranfaciiotis Philofo • 
phiques de la Société Royal*» de Cendres . dont 
il fe propofe de publier la fuite. Il eft encore 
Auteur d’un Mémoire fur Vénusy auquel l’Aca- 
démie Royale des Infcriptions a adjugé le prix 
^e la Salûi-Maxlin 1775. jte Mémoire annonce 
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-gloîs. Le même efprit a préfidé à la compofi- 
tien de VHiJîoire d'Angleterre > qui n’efl plus 
recherchée aujourd’hui que pour les beaux Por- 
traits en gravure dont elle eft enrichie. SoaHif- 
toirc de Loids le plus fouvent qu’une 

compilation informe des Gazettes étrangères 
de fon tems , dont les Auteurs n’annonçoient 
ni ne vouloient dire la vérité. L’expreflion fa- 
vorite de cet Hiflorien eft y on dit. Jamais Ecri- 
vain ne l’employa plus fréquemment, parce 
qu’aucun Ecrivain n’a été plus avide de tous 
les bruits populaires & de toutes les calomnie* 
débitées en faveur de fa Sede. 

LARUE , ( Charles de ) Jéfuite , né à Pari* 
en 1643 , mort en 1725. 

Dès fa jeuneffe , les Belles-Lettres & la Poê- 
fie Latine & Françoife exercèrent fes talens, 
qui préfagerent des fuccès , & on peut dire qu’il 
en a eu de propres à le diftinguer des Littéra- 
teurs & des Poètes de Collège. Corneille ne crut 
pas s’abaiiTer , en traduifant en Vers François 
Ion Poëme de. I.ouit XIV, & fit l’éloge du jeune 
Poëte, lorfqu’il préfentafa Traduôion au Roi; 
LeMonarque conçut dès-lors la plus grande ef- 
time pour ce Jéfuite, qui ne profefToit encore 
que les Humanités. 

Lavervé Poétique d« P. Làrue développa 
bien davantage dans fes Tragédies Latines & 
Françoifes. De ce dernier genrp efl: celle de 
honorée des Eloges du grand CsmeiZ/e.. 
Çq dit que les Comédiens fe préparolent à 1 ^ 
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jouer, lorique l’Auteur, qui ne s’étoit jamais 
ptopofé de travailler pour eux, obtint un or- 
dre pour en arrêter la repréfentation. Ses liaifons 
avec le Comédien Baron ont pu le faire foup- 
çonner d’avoir Un goût plus décidé pour le 
Théâtre , que fon état ne le permettoit : on 
éîoit même perfuadé de fon tems , comme on 
l’eft encore aujourd’hui , que VAndrienne & 
l’Homme à bonnes fortunes devoient beaucoup à 
fes talens. Que cette Anecdote foit vraie ou 
faufle , il eft certain que la maturité de l’âge di- 
rigea les talens de ce Jefuite vers leur véritable 
objet. La carrière de la Chaire lui offrit un 
champ où il fe fit une très-grande réputa- 
tion, que fes 5'enno/u imprimés juftifient, quoi- 
qu’ils aient pefdu quantité de traits que l’ima- 
gination de l’Auteur enfantoit fubiiemcnt dans' 
la chaleur du débit. 

Sans avoir la force & la folidité de 
loue, le P. Larue a quelquefois plus d’élévation , 
& fa morale annonce un efprlt aufli fin obfer- 
Vateur , qu’heureux à trouver des expreffions & 
des tours propres à rendre fes idées , & à les 
faire failir par une vive imprcflion. Cet Ora- 
teur eft furtout frappant dans les Difcours di1 
Pécheur mourant, du Pécheur mort, 8c dans celui 
^es Calamités publiques. 11 eft plus brillant , plus 
éloquent , plus foutenu dans fes Oraifons' funè- 
bres. Celle du Maréchal de Luiernbûurg, celle dil 
Duc 8c de la Ducheffe de Bourgogne , dont lé 
pextc eft auffi houreux que le fujei en étolt af^ 
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fi i géant , feront toujours regarde'es comme uft 
des plus beaux moniimens de l’éloquence de la 
dhaire. 

Nous ne parlons pas du Recueil de Tes Poefies 
fugitives, dont5nrJo//a donné une édition ma* 
gnifique, où les Connoifleurs trouvent plus d’cf- 
prit , de délicateffe & de fentimcnt, qu’il n’e 11 
faudroit pour faire une grande réputation à qui- 
conque Ce ferolt borné à ce feul genre. 

LATTAIGNANT, (fiahriel-Charhs'Di.) Cha- 
noine de Reims, né à Paris au commencement 
de ce fîccle. 

Sa Mufe a fu Ce plier à tous les gox‘its. Tantôt 
gaie , tantôt fenfible , clic a célébré fucceflive- 
ment la joie & les langueurs. Il paroîtra étrange 
que M. l’Abbé de Lattcignant cho'.file genre 
des Chanfons préférablement à tout autre. Sans 
doute qu’il a mieux aimé fuivre les impreflîons 
de fon génie que la décence de fon état, qui 
lui a paru trop févere. Qu’on lui pardonne cet 
• oubli, & il pourra occuper une place parmi 
les Efprits qui font honneur à la gaieté Fran- 
çoife. Si fes Chanfons ne font pas toujours éga- 
les, s’il en a quelques-unes de froides & de 
peu naturelles , il en a beaucoup d’ingénieufes 
8c de très-délicates. 

Une réferve dont on doit lui fa voir gré , c’eft 
que h vivacité de fon imagination n’a jamais 
laifTc échapper aucun trait contre la Religion , 
aucun de ces tranfports qu’on appelle philofo- 
phiqiies , aucune de ces faillies licencieufes qâj 
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coûtoient fi peu aux Gréconrt^ aux ChauUen , & 
à quelques autres qui n’avoient jamais tant 
d’efprit que pour le vice & contre Dieu. On 
peut même dire à fa gloire , qu’il a réparé les 
légèretés de fa Mufe , par des Produftions plus 
dignes de fes talens. Ses Cantiques fpirituels lui 
feront plus d’honneur dans les Efprits fages ^ 
que fes Ouvrages de galanterie ne lui ont at- 
tiré d’applaudîflemens de la part des Efprits fri- 
voles , dont les fuffrages ne valent pas la peine 
qu’on leur facrifie les devoirs. 

LAVAL, (P. A. ) Comédien, né en 17.. 

On a lu, dans fa nouveauté, un Ouvrage 
de fa façon, intitulé, le Tableau du Siècle y où 
l’on s’eft apperçu que la connoiflânee afiez 
exaûe de nos mœurs étoit revêtue d’un ftyle 
trop lâche , trop diffus 8c quelquefois trop fa- 
milier. Il a publié auflî une Apologie du Théâ- 
tre , en réponfe à la Lettre de /. J. Roujfeau fur 
les Speftacles. Rien n’étoit plus naturel que 
les motifs de fon zele ; c’étoit foutenir les avan- 
*tages de fon métier. Mais il s’en faut bien que 
les armes foient égales entre fon Adverfaire 8c 
lui , foit pour le fond des chofes, foit pour la 
vigueur de l’élocution. On doit cependant 
lui rendre juftice du côté de la modération 
- avec laquelle il préfente fes raifons j c’eft beau- 
coup d’être modéré dans la difpute, lors même 
qu’on a tort. ^ 

LAUGIER, ( Marc-Antoine ) Abbé ci-de- 
vast Jéfuite , Affocié des Académies d’AngerS/i 
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le Marfeille 8c de Lyon , né à Manofque dans 
e Diocefe de Sifteron, en 1713 , mort à Paris 
en 1769. 

Ce qu’il a écrit fur la Mufîque, la Peinture', 
’Arcliiteâure , montre des connoiiTances & du 
aient pour faifir les principes & les finefles de 
:cs trois Arts ; fes Ejfaîs fur l’ Architecture font 
furtout très-eftimés. 

UOraifon Funehre du Prince de Domhes a des 
beautés d’éloquence qui font juger qu’il s’cft 
mépris en s’attachant à un autre genre. Ce gen- 
re eft l’Hiftoire , dont il a défiguré refprit 8c 
le ftyJe , en la furchargeant de traits plus ora- 
toires qu’hiftoriques , d’une intempérance de 
figures , d’un luxe d’expreffions déplacées , 
d’une afïcftation de grands mots qui neprodui* 
fent que des fons , lorfqu’on a droit d’attendre 
des réflexions ou des faits. C’eft ainfi qu’il a 
écrit fon Hijloire de Venlfe , où il compare , en 
ces termes , cette République à celle de Gènes : 
» C’étoient comme deux tourbillons qui, gênés 
M l’un par l’autre dans leur rencontre , mena- 
M çoient inceflamment de s’abforber l’un Sa 
a l’autre par des forces incompatibles de leur 
» expanfion ; dominant l’un & l’autre fur deux 
» mers oppofées , l’endroit où elles fe réu- 
» niflent étoit pour eux un centre de con- 
» currence, où ils ne portoient qu’une déter- 
w minaiion décidée à fe croifer. » Ce gali- 
matias n’eft-il pas du Diderot tout pur 1 Un 
Ecrivain qui fe permet des comparaifons aufl| 

' \ 
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amphigouriques , qui les répété en toute ôcca- 
lîon & môme fans occafion , n’eft-ii pas auflî 
peu propre à écrire THiftoire , que l’Auteur de 
l'Interprétation de la Nature à traiter la Méta- 
phyfique ? 

LAUJON , ( Pierre ) ci-devant Secrétaire 
^es Commandcmens du Comte de Clermont , 
ne à Paris en 17... Poëte agréable , ingénieux, 
délicat , dont les Paftorales & les Ballets font 
un des principaux ornemens de notre Théâtre 
lyrique. 

. Le naturel & le tendre de la Poëfie , l’intelli- 
gence & les reflbrts de ce genre de Speftacle y 
font employés avec une fineffe qui en rend 
l’effet des plus intéreflans. Tout le monde fait 
par cœur des morceaux du Ballet d’£j/é 
de l'Opéra de Sylvie , dont les Vers font /î 
naturels & fi harmonieux , qu’ils font , pour 
aînfi dire , valoir la Mufique , quoiqu’excel- 
Icnte par elle-même ; au lieu que , pour tact 
d’autres , c’eft la Mufique qui fait fupporier 
les Vers. Un autre trait qui diltingue encore 
les Produftions de M. Laujon , c’eft que le fen- 
timent y confifte moins dans une affeélation 
de paroles doucereufes , que dans un fond de 
chaleur 8t de fenfibilité qui anime l’exprefiîon. 
Ces précieufes qualités fe font furtout remar- 
quer dans fes Chanfons , dont il a donné de- 
puis peu le Recueil , fous le iltrQjàes A-propas de 
Sfidété. 

LAULANHIER , ( Michel-Jofeph de ) Evê- 
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(ue d'Egée , né au Cheylard dans le Vivarais 
îa 1718. 

Plein de zele pour la Religion , & doué du 
:alent d’e'crire avec onÛion , il a publié plu- 
ieurs Ouvrages en faveur du Chriftianifme , 
:ontre les attaques multipliées de la nouvelle 
?hiIofophie , ou, par des raifonnemens folides 
k à la portée de tous les Efprits , il prouve 
!a vérité , Tutilité & la néceiîité de la Reli- 
gion. Celui qui a pour titre , Réflexions cri- 
îques & patriotiques , dont la troifie'me édition 
vient de paroître , offre à la fois & le langage 
d’un Apôtre zélé de la morale évangélique, & 
les vues d’un Citoyen jaloux de la gloire de fa 
patrie. On ne peut lire ces Réflexions , fans eu 
aimer l’Auteur , qui les a publiées fous le nom 
d’un Militaire , pour fe rendre moins fufpeû 
aux Militaires mêmes à qui elles font adreflees. 
Il efl aifé de voir que ce n’cfl pas le defir de 
la célébrité qui lui a fait prendre la plume con- 
tre les Philofophes , c’eft l’amour de la Reli- 
gion qu’ils s’eâbrcent d’anéantir , l'amour des 
mœurs qu’ils corrompent , l’amour de l’huma* 
nité entière qu’ils affligent par leurs fyftemes 
également abfurdes 5 c défolans. 

LAUNOY , ( Jean de ) Dofteiir en Théo- 
logie , né à Valdefie dans la Baffe-Normandie 
en 1603, mort à Paris en 1678, homme des 
plus érudits de fon tems , comme on peut en 
juger par dix volumes in-folio qu’on a de lui. 
Il s’attacha principalement à des difcuffîons fi^ 
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pluiîeurs Saînts , qui , félon Un , n’avoîenf 
jamais exifté. Le feul titre qu’il ait pour être- 
placé parmi les Littérateurs , eft fon Hijloire 
du Collège de Navarre ; encore faut-il faire grâ- 
ce à fa maniéré dure & barbare d’écrire , en 
faveur des recherches curieufes qu’il offre au 
Lefteur. 

LAURÉS , ( Antoine Chevalier de ) né à Gî- 
gnac , dans le Diocefe de Montpellier en 17., 

Nous n’établirons pas l’éloge de fts talens 
fur quatre couronnes obtenues à l’Académie 
des Jeux Floraux , ni fur trois autres décer- 
nées par l’Académie Françoife. Ces lauriers 
littéraires ont été fi fouvent prodigués au hafard 
ou par fyfteme , que la gloire qui peut en re- 
venir, commence à être généralement décriée. 
U feroit cependant injuffe de refufer des élo- 
ges à quelques Odes de M. le Chevalier de 
Laiirés , pleines de verve 8t d’enthouûafme , 
principalement dans celle qu’il a faite fur Iç 
Jeu. 

Mais ce Poëte a oublié volontiers ces petits 
triomphes , pour s’attacher à un Ouvrage plus 
‘capable d’établir & d’étendre folidement fa ré- 
putation , quoique l’exécution n’ait pas entie-f 
rement répondu à l’idée qu’on avoit conçue de 
fon talent pour la Poëfie héroïque. C'eft de la 
Tràduftion de la Pharfale de Lucain que nous 
voulons parler. On fait qu’il ne s’eff point 
affujetti à rendre fcrupuleufement fon modèle ; 
ipi’îl l’g réformé, changé, imité, félon les df- 
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ers eflbrs de fa Mufe & les infpîratlons de fon,; 
;oût J & l’on peut dire que fon trafail eft d’au-, 
ant plus propre à lui faire honneur, que les. 
norceaux où il s’efl le plus écarté de l’origî- 
lal , ne font pas les moins eftimables de fon 
’oëme. C’eft dommage qu’à force d’avoir abré- 
;é l’Auteur Latin , fous prétexte de faire dif- 
laroître les défauts qui le déparent, & derap- 
mochcr les beautés qui le font admirer, M. 
e Chevalier de Laurés foit quelquefois tombé 
lans une fécherefle non moins condamnable 
lue l’enflure & le faux fublime de l’Original, 
îi Lucaln s’abandonne trop à la fécondité de 
bn imagination j fon imitateur , à force de 
vouloir le réduire , le rend maigre , décharné ; 
'< c’eft furtout à ce défaut de jufte embonpoint 
ju’on doit attribuer le peu da fuccès de fon Ou- 
trage. Ilfaut cependant convenir qu’il mérite, 
t plufieurs égards , l’eftime des gens de goût. 
M. le Chevalier de Laurés s’y montre fouvent 
igal 8c quelquefois même fupérieur au Poëte 
Latin , comme dans le difeours que Pompée 
^dreflh aux compagnons de fa fuite , après fa 
défaite. Ce morceau, ainfi que beaucoup d’au- 
tres , où il a employé des images qui ne font 
point dans l’Original , donnent l’idée la plus 
avantageufe de fon talent , & doivent le faire 
diftinguer de la foule des Poètes Tradudeurs» 
Jufqu’à préfent on ne paroît pas avoir affez 
fenti l’utilité des imitations , pour le dévelop- 
pement dçs difpQflÜQqg dt; l’effrit 8c de l’in^,^ 
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ginatîon. On s’eft perfuadc qu’il n’y aroît d’au» 
tre parti à prendre , à l’égard des Auteurs Grecs 
& Latins , que de traduire , & l’on n’a pas fait 
attention que la dlverlitc du génie des Peuples, 
celle des Langues , étoient des obftacles infur- 
montables pour une bonne Traduftion. On a 
fouvent dit , avec raifon , que la meilleure de 
toutes ne fauroit reflembler qu’à l’envers d’une 
tapiflerie , ou , tout au plus , qu’à l’Eftampc 
d’un Tableau. 

■ Il eft donc bien plus digne des foins de qui- 
conque eft né avec du talent , de ne pas s’af- 
fervir à rendre un Original mot à mot, plirafe 
par phrafe , idée par idée , image par image. 
Il eft bien plus noble d’im'ter ces Fondeurs ha- 
biles , qui , fachant conferver l’attitude & les 
principaux traits d’une Statue , forment un 
nouveau moule pour la rendre avec les beau- 
tés qu’elle avoit déjà , lui donner celles qui lui 
manquoient , 8t la corriger des défauts qui en 
rendoient l’exécution moins heureufe. 

Telle a été , de tout tems , la marche des 
Hommes de génie. Virgile a imité Homere ; 
Horace s’eft formé fur Pindare & fur Anacréon ; 
Boileau avoit pris Horace pour modèle , avant 
de tirer des chef-d’œuvres de fon propre fonds- 
Corneille Si Racine ont puifc dans Sophocle St Eit^ 
ripidt les alimens qui ont nourri St échauffé 
leur Mufè \ St après s’ctre nourris St pénétrés 
de la fubftance des Grands Hommes qui les 
avoient précédés , ils font devenus eux-mêmes 

propres 
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f’ropres â féconder J'effbr, .de quiconque vou- 
droît s’élever furi leurs traces. 

LAUS J>E BOISSY, ( N. ) Lieutenant de la 
Connétablie., -né en 17... ^ 'ancien foi -difant 
Secrétaire du Parnpjffe ,~Téprouvé bientôt de cette 
onâion , -parce -qu’il faut du jugement & du 
îoût pour la remplir» , 

Ce. Recueil éphémère , affublé de pauvres 
îotes , parut Cependant fous une puiffanle pro- 
«dion. Le Lieutenant de la Connétablie l'a- 
^oit dédié au Grand-Maître de la Poëfie Fran- 
?oife , M. de Il devoit paroître qua- 

re fois l’an ; mais i’arriere-faifon lui a été mor- 
elle : il n’a pu finir fon 'premier cours. Ce di- 
[ne Ouvrage mourut à fa troifieme apparition , 
nalgré les efforts de plufieurs Philofophes fu- 
►alternes., &même, dit-on, de quelques Phi- 
ofophes du premier ordre» 

Apres, cela , M.. Laus de Boij^ a fait une 
mettre fur la Danfe. Nous aurions voulu lire 
ctte Produdion, mais elle avoit déjà fi plei- 
leraent rempli fa deffinée / que nous n’avons 
•U nous la procurer. 

M. Z,û«j de Boifjy a enfin donné une Criti- 
[ue des Trois Siècles ^ fous ce titre , Addition 
A'Giarage intitulé , les Trois Siècles de notre' 
.ittéi ature , ou Lettre critique ^ adrejj'ée à M, 
'Abbé Sabatier Castres , foi- difant Au- 
mr de ,ce Diclionnaire. Nous nous garderons 
lien de lui faire des reproches de nous avoir 
oaltraités } nous lui pardonnerons même jufqu’à 
TomeUI, Q 
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fon intention. Il fera toujours flatteur pour uil 
Ecrivain quelconque de fe voir ainfi critiqué ; 
& nous devons rendre cette juftice aux Zéla- 
teurs de la Philofophie , qu’ils nous ont fou- 
vent procuré cette confolation. Nous prendrons 
feulement la liberté d’avertir M. Laus de BoijO'y , 
que quand on veut faire des Critiques plaifan- 
tes , il faut d’abord être plaifant, puis inftruit, 
puis véridique , puis honnête. Nous l’averti- 
rons que ce n’eft pâs aflez de favoir coudre lea 
lambeaux étrangers à fon Ouvrage , St dont on 
reconnoît d’abord la friperie ; de polTéder 
l’heureux talent de pouflêr de grandes excla* 
mations fur le mérite de M. de Voltaire : que? 
ce n’eft pas aflez d’avoir été admis à compul- 
fer les Archives du Mercure ; d’avoir enluminé 
fon Pamflet de plufieurs traits d’efprit , em- 
pruntés de ce piquant Journal ; de nous répfo- 
cher habilement d’avoir omis quantité d’Ou- 
vrages qui étoient fous prelTe , 8i que nous ne 
pouvions connoître auflî bien que le Philolo- 
gue. Nous lui dirons encore qu’il eft eflêntiel 
à un Génie , comme le fien , de ne pas em- 
ployer les menfonges, les injures, les. traits 
de mauvaife foi ; de ne pas fe preffer de triom-‘ 
pher fur des bagatelles ; d’éviter les tudieu ! les 
tout-doux 1 les ventre-faint-^ris ! les ulte-lh , ilf. 
l’Abbé ! les comme vous y allei ! St raille autres » 
gentillefles qui répandent, à la vérité, beau- 
coup d’agrément fur fon Ouvrage , mais que . 
lis honnêtes gens ne goûtent plus , depuis qu*Us> 
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Ibnt détachés de la Phîlofophie. Nous ajou<i 
i ons enfin qu’il n’eftt pas dû furtout confon- 
e parmi les Ecrivains des Trois Siècles dé 
)tre Littérature , depuis François I , jufqu’à 
5S jours , Guillaume de Lorris & Clopinel , qui 
voient dans le treizième fiecle; encore moins 
ire un Auteur diftingué du'prétendu M. Vof-» 
cn^ qui n’efl qu’un nom faftice , mis par 
Abbé Ladvocat à la tête de fon Dictionnaire 
éographique ; ce dont il eût pu s’inftruire d«nS 
Dire Ouvrage même. La première de ces fau- 
s eft d’un homme qui ne fait pas l’hiftoire 
î notre Littérature ; la fécondé , d’un hom- 
e qui en ignore les finefles. En profitant de 
>us ces avis , M. Laus de BoîJJÿ, dit Aletho-^' 
iile , * pourra devenir , finon un grand dé- 
nfeur des Auteurs philofophes , du moins uii' 
ifenfeur qui ne les rendra pas fi ridicules. 
N’oublions pas d’apprendre à ceux qui l’igno- 
nt , que l’aflaut qu’il nous a livré lui a valu' 
; la part de M. de Voltaire ^ avec le préfent' 
un nouveau Volume de fes Œuvres , ce qui^ 
nrefois eût été d’un grand prix , un Brevet- 
honneur ** dans la Littérature. Mais hélas 
lurquoi faut-il que ces Titres de noblelTe litté- 
lire reflcmblent aujourd’hui à ces Billets qui *■ 


* Ceû le nom qu*a pris M. Laus àe Boijfy , dans la 
•ttre qu’il nous a' adrelTée. 

Voyez , dans le Mercure du mois de Mai 
lettre de Af, de. Voltaire à M, laus de Boîffy^ ' 

Dij 
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pour avoir etc trop multipliés , fe trouvèrent , 
à la chute du fyfteme , des papiers ftériles en- 
tre les mains des Agioteurs qui les avoient eus 
à fi bon marché ! 

LEBEUF , ( Jean ) Chanoine d’Auxerre , fa 
patrie , né en 1687 , mort en 1760, a été un 
des plus grands Zélateurs des Monumens de 
l'antiquité, 

• Mercure de France ^ depuis 1 710 jufqu'en 
1740 , contient plus de cent Differtations , Mé- 
moires , ou Lettres de fa compofition. Tous 
ces différens Ouvrages font hiftoriques & ont 
pour objet des chofes curieufes. L’Abbé 
fqntainef appeloit M. l’Abbé Lebeuf, le Paiifa- 
nias , le Su/iaj du Siecle, 8c comparoit fes Ob- 
fervations hiftoriques aux Obfervations ph}'- 
fiques de Galilée ^ de Malpighien de Newton. S’il 
étoit queftion d’apprécier fon ftyle , on pour- 
roit fe difpcnfer de chercher des comparaifons 
alüfli glorieufes ; mais M. l’Abbé Lebeuf aura au 
moins la gloirp d’avoir fervi utilement les Let- 
tres f par Tes recherches laborieufes & fes heu- 
reulcs découvertes. Il y auroit de riiiiuftice à 
ett exiger davantage de ces efpeccs de.Mineurs 
infatigables , qui découvrent les Métaux , en 
Içifl'ani.aux autres le foin de les polir, 

LEGENDRE , ( Louis ) Chanoine de Notre- 
Dame, 'de Paris , né à Rouen en 1655*, mort à 
Paris en 1733 , Auteur d’une mauvaife Hijloire 
de France en fept volumes in- 12 , d’une Vie du 
Cardinal d'Ainboife qui ne vaut guere mieux. 
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2c de plufîeurS autres Ouvrages, parmi lefqucls 
il y en a un très--eftimé & très- digne de l’être.- 
Cet ouvrage a pour titre : Mœurs & Contumeî 
des François dans les différens rems de la Mo- 
narchie. M. l’Abbé Veli 8c M. Villaret en ont 
fenti tout le mérite, 8c c’cft-là où ils ont puifé 
la plupart des notes curieufes , dont ils ont en- 
richi leur Hijloire de France , à la fin de cha- 
que Régné. M. l’Abbé Garnier , leur Continua- 
teur, ne paroît pas avoir connu cet Ouvrage ^ 
ûu avoir jugé à propos d’en tirer le même 
parti. Cette branche de notre HiflQire eft ce- 
péndani un objet intérefiant qui n’a pas pçir 
contribué au fuccès des Volumes qui ont paru 
avant les fiens. 

' Au fujet des anciennes coutumes des Fran- 
çois , on trouve dans le Livre de M. Legendra 
plufieurs articles qui méritent l’attention d’un 
Le^eur curieux , comme la façon de faire la 
Guerre, l'adminiftration de la Juflice, les Dic- 
tes , les Cours plénieres , l’Origine des Fiefs, 
l’Inftitutlon des Ordres de Chevalerie , les Joû- 
'tes , les Tournois. Tous ces divers objets y 
font traités avec clarté , avec précifion , & l’on 
ne peut y voir , qu’avec beaucoup de plaifir , 
réunies dans un feul Volume , une infinité de 
chofes intérefifantes , noyées dans les Hiftoires 
générales. i 

LÉGIER , ( V. ) né en Franehe-Comté en 

173.... 

- Les Produftions de fa Mufe avoient étéen-^ 

Diij 
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terrées au harard , jufqu’en 1769» d’ans dîft?- 
rens Journaux. On peut dire que le Recueil 
donné au Public , cette même année, par M. 
Légier , fous le titre <yAmufemcns Poétiques , les 
a toutes réunies dans le même tombeau. Nous 
ne croyons pas aggraver, par cette expreflion, 
le fort de cette trille famille , deülnée à vivre 
peu de tems, étant le fruit d’une Mufe froide, 
foible 8c décharnée , dont la pollérité ne pou- 
voir être qu’éphémere. 

M. Légier a été aufn malheureux du côté du 
Théâtre. Il a donné aux Italiens , en 1763, 
une Comédie intitulée , le Rende\-vous mutilé ^ 
fut un Rendez-vous très-facheux pour lui , 
puifque fa Piece fut lîfflée. Sa Comédie des 
Protégés a été plus heureufe , en ce qu’on lui a 
épargné , dit-on , les difgraces de la Scene. 

Il ne faut pas conclure de- là , que ce Poëté 
foit fans efprit. Il montre quelquefois de l’ima- 
gination dans l’invention des fujets , des traits 
pétilLnis , des penfées ingénieufes ; niais l’efprit, 
fans le talent , ne procura jamais de fuccès , 8t 
le talent ne fe 6t jamais fentir dans des Vers 
alTez communément profaïques , fans grâce , 
8c péniblement travaillés. Ce n’eft point l’abeille ^ 
légère qui fe joue fur les fleurs pour y prépa- 
rer fon miel ; c’eft la fourmi qui voiture la- 
borieufement les minces denrées qui doivent 
former fon magafin. 

LELON G , ( Jacques ) Bibliothécaire 8c Prê- 
tre de la Maifon de l’Oratoire , né à Paris en 
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665 , mort en 1721 i Auteurlaborîeux& utile, 
i qui nous devons deux Bibliothèques^ l’une 
'acrée , écrite en Latin , l’autre hijlorique St ecrU 
te.en François, dans laquelle il a raflemblé 
tous les J Ouvrages qui ont rapport à notre Hif- 
toire. C’eft particulièrement par cette derniere 
qu’il a rendu de grands fervices aux Hiftoriens. ç 
En inçliquant les fources où l’on peut puifer, 
on épargne des recherches .pénibles fouvent 
rebutantes aiix Efprits capables ,de travailler 
ïivec fuç.cès , mais trop indolens pour foutenir 
les travaux prélintinaires. L’Ouvrage dontnou? 
parlons, a exigé la plus grande alBduité & les 
plus grands efforts de patience; ce qui fulSt 
pour obtenir. grâce à fon Auteur fur plufieurs 
ÿtexa^tudes.échap4>ées à fon attention. Elles 
ont d’aillçnrs été corrigées dans la nouvelle 
édition .‘donnée par M. Fevret de Fontette , .qui 
E beaucoup augmenté cet Ouvrage , & y a joint 
.des Notices , des Extraits , des Analyfes, quel- 
.quefois même des jugeraens affez.exaéls fur un 
grand nombre de Livres peu connus., L’Editeur 
.s’eft furtout- appliqué à donner une idée des 
Ouvrages qui ont précédé rétabliffement dçs 
.Journaux littéraires , ou ; dont les^Journaliffes 
n’ont pas parlé. 

On dit que le P. Lelong favoit l'Hebreu, le 
Grec, le Latin , le Chaldéen , Tltalien, le Por- 
tugais l'E'fpagnol’&îrAriglois. Quand-même 
on croîrOit-fur cépoiflt'leS'Aatours du Bouveau 
Visionnaire - hifiorique f .qui .tU-f copié,, ,à C$£ 
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<5gard , les autres Lexicographes , la réalfté 
tie ces connoifliinces importeroitpeu au Public^ 
qui ne fait cas que de celtes qui ont pu contri-- 
buer à la perfèéiion des Ouvrages qu’on lut 
piéfente. Ce qu’il y a de certain , c’eft que ja- 
mais Compilateur n’eut pi us ce qu'on appelle 
l’efprit du métier. Il étoit plus jaloux de la dé: 
couverte d’un lambeau d’érudition , de la véri- " 
ücation d une date que de l’exaéiitude & dît 
la eorreâion du ftyle : autîi le fien eft-il dé- 
pourvu de tout ce qui peut plaire ou intéreflërv 
On ne doit pas lui en faire un grand" crime ; 
non plus que du dégoût général qu’il témow 
gna toujours pour l’Eloquence , la Poëfie& Ie4 
Belles-Lettres. Rien n’étoit plus naturel. 

Le P. Mallebrar'.che \vti reprochoit quelque- 
fois les mouveraens qu’il fe donnoit' pour dé- 
couvrir un titre de Livre , une date ou qiief- 
qu’autre minutie. La vérité ejl fi 'ejlimable , liiî 
repondoit il , qu'on no doit rien négliger pour lii 
découvrir. C’étoit appliquer un grand principe^ 
à de bien minces bagatelles. 

LEMIERE , ( Antoine-Marin )‘ ’ né à Pârîa 
en 17.... ’> » 

Il e/l incontc/lable qu’il n’e/l pas né Poëte j 
& que J par conféquent , il ne le deviendra 
"mais. ■ 

t V 

VJ- K 

Ingenium- ctù fit , xrui ment divinior , atque Ofi- ■ (i; 

Magna Jçnaturum , de nominis /uifut honorenf, ■ . 

Voilà le. terrible anatheme qu’Hôrave a ‘prq- 
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loticé , contre lui , & que le Public ratifie tous 
Les jours. Ce feroit donc vraiment ici le cas 
de dire , en nous fervant des exprelîîons de 
M. Lemiere , que des cerveaux les chanterelles 
élajliqiies s’accordent h reprouver fes Tragédies, 
comme des Poëmes d’une verfification propre 
à les roidir 8c à les ruiner. Il y a apparence 
que les Comédiens ont redouté pour leur go-j 
fier le même fort i car on ne les donne pluSy 
Jdomenée ell mort après fa nailTance ; Térée elî 
rentré dans les ténthves\ Guillaume Tell, après 
avoir débité un François Suiffe, a dit j 

Je pars , j’erre en ces rocs où par-tont fe hcriffe , 

Gette chaîne de monts qui couronne la Suiffe. * 

• ■» * . 

Et perfonne n’a été tenté de le rappeler. Ô« 
ne s’eft pas plus emprefie de retirer la veuve de- 
Malabar des flammes où on feût jèttée , lî ellè 
ne fe fût pas exécutée d’elle-même. Artaxerce, 
environné de tant de poignards , n’ell réelle- 
ment mort que du poifon de l’ennui mortel 
qu’il a communiqué aux Spcâateurs ; & l'on 
ne fait pas ce que Barnewelt feroit devenu /iî 
, dn eût permis qu’il parût fur la Scene. 

, Telle ell l’hiftcire tragique des Tragédies 
de M. Lemiere. Si fon Hypermnejîre a paru fur- 
vivre au défaftre de fa trille famille , c’élt: 
plutôt à la faveur des décorations , que par 
. l’intérêt répandu/ur fes malheurs. Une lampe 

" • • U 3 : 


* Vers de la Tragédie de Guillaume Tell. 
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d’une main , lin poignard de l’autre , une fem- 
me toujours prête à être égorgée , 8c qui , par 
uti quart de converfion , ne l’eft pas , ont paru » 
à des yeux avides de fpeâacle , un jeu d'opti- 
que qu’on pouvoit fupporter quelquefois j mais 
ks gens de goût favent combien celte panto- 
mime eft peu propre à intérefler , ou plutôt 
combien elle prouve la féchereffe d’un efprir 
qui a eu befoin de recourir à de fi minces 
reflbrts. : 

i M. pareil avoir renoncé au Cothurne. 

On applaudiroit à fa prudence, fi fon Poëme 
fur la Peinture étoit propre à le venger des dé- 
fauts qu’on lui reproche. Malheureufemeiit il 
eft partout le même homme. En prenant k' 
pinceau, on croit qu’il ne tient en main qu’une 
iinî?» Il avoir cependant , dans ce dernier Ou- 
vrage, un modèle bien capable de féconder fon 
imagination , 8c d’adoucir fon ftyle. Le Poëme 
'de M. l’Abbé de Marfy auroit pu fui enfeigner 
le fecret de rendre fa touche plus moelleufe 
ais l’indomptable r oideur de fon poignet a ré- 
fifté à tout 8c n’a jamais voulu fléchir. G’étoic 
.peu d’avoir fu imiter le plan Sc la marche de 
ce Poëte ingénieux > élégant 8c délicat; il 
/alloit , comme lui , avoir le talent de donner 
‘de la vie 8c de l’intérêt aux tableaux qu’on vou- 
loir préfenter. M. Lemiere paroît n’avoir pas- 
fèuti qu’il manqnoit de ce talent. Il a cru que. 
' Tefprit pouvoit fuppléer à tout. Nous ne diffi- 
mulerons pas qu’il fei?oît pUis eniétat:qifimcuijk 
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autre d&remplacer par.>là le défaut de Poëlie 
& de verfification , fi cer cfprit étoit mcdns ba- 
roque & dirigé par un goût plus fûr &‘plus 
exércé. Les meilleurs morceaux de fon Poëme 
X & l’on ne, peut difconvenîr qu’il n’y en ait un 
certain -nombre de bons , ) font oftufqués par 
des tirades de fVers durs , ;g^ameCqueSÿ, pué- 
riles , > incorreâs , :monotonâs j que la Force 8c 
la nouveauté de quelques ^pMifées ne fauvent 
pas du blâme. Nous ofons prédire le meme fort 
au nouveau Poëme qu’il va publier , & qu’il a 
.bapiifé les Fajles Frangoli^ en feize Chants. Il 
ena.publié. plufieurs morceaux dans la Gaxettt 
Littéraire des Deux-Ponts., 8c ce font ces mor- 
ceaux .qui nous engagent à prononcer cette 
trille prédiftion. On ne ,1a trouvera certaine- 
ment pas hafardée , fi l’on juge du ton de l’Ou- 
vrage 8c de la maniéré du'Peintre , par ce por- 
trait du Dôfteur Young, qu’il a placé dans le 

- feizieme. Chant , . ou feizieme rang de cette -Ga- 
lerie : • • > 

Dcrrafteurdela vie, Your.g, Anglois farouche, 
Noftambule prefféque le foleil fe couche , ' ’ 

■‘Pour méditer en paix tes funèbres tableaux,' 

‘Apôtre de la mort ,-prêchanr fur des tombeaux , 

- A R-avers quel nuage ou: que! verre inhdelle 

■Veis-iu 'donc lesdevoirs de la race mortelle ? , 

,Lorfque,loinxies vivaqs ,'tu vis auprès des mortsj 
itèveur infortuné V crois-tu veiller? tu dors. 

Young, pourquoi jfemblable à l’orage en furie , ' 

, yiens-cu coucher les fleurs dans le champ de la vk? 

■ ' ‘ * D vj 
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' £a -buttâ aux maux du corps ^ en butre. aux nairs' 
chagrins,. A ' 

L’homme jouit-il donc de trop de jourt ffreins?) , 

Et veux- tu de Ibn cœur qu’ctoufFant le murmure , 

Il ajoute à l’impôt qu’il paie à la Nature ? 

Ah !. c’èft trop fiir la tombe où l’homme en p^aix. 
s’eadcrt , 

Cultiverde tes mains les^cyprès de la Mort }- -> ~ 

C’eft trop noUs.appeler fous ces ombres funeb/es^ j 
: .Pofe.Ia-.bèche, lToB»j’,.&.fori de ces ténèbres.., | 

*• f ^ . 

Avec.une étoile poétique auflî malheureufev 
DI. Lemiere ne devoit pas mieux réuflir dans là' 
Pocfie légère. Oneflftenté de rire, mais dans 
un fens contraire à celui qu’il s’efl propofé',. 
lorfiqu’on lit lés gentillefles répandues dans la. 
plupart defes Epîtrés. On fé rappelé alors’ trèSr- 
à propos ces Vers de 

Ne forçons point notre talenr,. ^ 

Nous ne.fetions rien avec grâce , &c. 

Maigre cela il a' eiv des admirateurs intrépi- 
des.. 11 faut convenir que ces admirateurs n’oht; 
encore ofé lui prodiguer leurs applaudilTemens 
que dans V Almanach des Mu/tj, Almanach dont: 
l’Auteur n’eft pas plus infaillible dans'fes élo- 
ges, que le faifeur d’Almanach.de Liegene reft 
dans fes Prédiftions. La feule fois qu’il, a ren- 
contré la vérité, c’eft quand il a dit que ce Poète 
‘ a une. maniéré s lui. Il y a toute apparence que 
, cette; maniéré demeurera à Ton original.. ^Mal- 
heur à qui la lui enleveroit 1! V v* 

1 ., LEMQNNIER,, ( AT. ) Cinq^ou iik petites: 
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Comédies mêlées d’ariettes , parmi lefquelles le 
Maître en Droit f & le Cadi dupé , font les feules 
qüî aient eu un' fuccès durable , annoncent dans 
lui 'des ta lens pour ce nouveau- genre de fpefta-i 
de. Ne mettons pas , au refte , ces fortes de 
fuccès au rang des titres qui peuvent affurer 

- c 

une gloire folide dans' quelque état que l’on 
foit, 8c encore moins dans les Lettres. On lîe 
fe fait jamais un grand nom par-de petites cho- 
fes ; mais enfin il efl des Eïprits 'qui amuferit 
pour le moment , "8c le fûffrage' d’un moment 
efi toute la récompenfê qu’ils doivent attendre. 

2. LEMONNÏER , C Chanoine de Ih 
Sainte-Chapelle , né çn Normandie en 17.^ 
D’abord' intélligènt '8c hèureux daiis- la Tra- 
' diiclion de Téi‘ence ÿ il"s’eft fin^ulierement mé- 
*priS damscèlle dePerJ^ , faite fuîvani un nouveau 
fyfleme, que" l’exécution n’-a point' juftifié. -Les 
Tradiiôions du premier de ces deux Poètes 
par'M. Maître de'Sacy 8c par Madame Dacier,, 
"ne fembloiem pas 'pouvoir être furpaiTées.'M.. 
“rAbbé £emonniV'a‘fait voir qu’on poiiveit en- 
" chérir encorrê: 'Pérèricez paru, dans nôtre Lan- 
gue, avèc'uncr aifance -Si*’ line exa'ftitudé qu’il 
eftf employéès' luî-même pour s’exprimer , sfil 
eût écrit en prançois.- • • ; 

• P erfe-j nu "contraire , a eu un fort bien diffé- 
• • rent; Le^ Tt-àcKîfteur j'pbu'r- s’être attache à ren- 
dre cè-Pt^ëté-mot â.motv^luidait parler un lgn- 
' ■gage'riid'éfqUe 8c trèS-fouvem^ inintelligible. Il 
u’à paà’àit attention ^ie chaque Làngüô a fon 
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génie .pafticulier , Cm tours, fcs licences , 8c 
que prétendre les: faire pafler littéralement dans 
une autre Langue , c’eft dénautrer également 
& l’Original & la Langue dans laquelle on tra- 
duit. Telle expreffion noble dans le Latin , de- 
jvient ridicule dans le François. Nous n’en cU 
teronstqu^un exemple, parce que cette-raatiere 
-a été^fuffifamment éclaircie. 

P/i’ne, eU' parlant des I qualités extérieures de ' 
-Trajan^ dit , après nnavoir fait. rénumèration, ' 
•nonnè longé latèque Principem ojlentant ? Seroit- 
,ce bien traduire que d'exprimer aînfi cette pen- 
•fée : Ses dehors ne -montrent-ils , pas le Prince en 
long &< en large ? 

- Telle eft.pourtant la maniéré dont le-nou- 
-Tcau Tr-adufteur veiuqidon rende leS'Auteur.s, 
f8t celle à laquelle il s’eft:atE 4 ché-daas .la Ver- 
; fîon . des Satyres de Perfe. L’Abbé de Marolles , 
le plus méprifé au)OUPd’Jiui de tous les Tra- 
duâeurs , n’a pas pouffé la fervitude jufques-là. 
,'Horace avoit déjà.profcrit.raffiijettiffemcnl lit- 
-téral , nec verburn verbo etirabis reddere fidiis>in- 
.ferprw. Ceux qui fe font fait un nom dans la 
Traduûion, ne l’ont dû qu’à leur, attention à fe 
’ipénétrer de refprit de leur Original , à enfai- 
fir les beautés , & à les faire paffer dans une 
. -Langue étrangère . fans s’attacher à l’exaâitude 
fdes mots.iC’eft'furtout en fait de.Traduftion 
-que la lettre tue 8c que l’efprit donne la. vie. 

'Le mauvais fuccès de la Verlion de Perfe 
: i déterminera fans doutC) M. l’ Abbé Lemwniv à 
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fuivre pour celle de Plante y, ^ laqueHeril tra- 
vaille, dit- on, la même méthode qu’il aobü;?» 
vée en traduifant les Comédiei de Térence^ 
Cette méthode .eft certsûscftient la meilleure ; 

& pourquoi chercher des routes nouvelles y 
quand orr.pfiut marcher avec aifance & avec fu- 
reté dans; un chemùr depuis long-tems connu 
pour conduire, à la perfeftion ? 

Le volume de Pables qu’il a publiées , a déjà 
prouvé combien' il eft capable de faifir , dans- 
Ja pratique , le vrai caraâere de chaque genre- 
•Peu de nos ‘Fabutlftes ont montré, plus de ta- 
lent pour faire: réflbrtir une morale faine , inf- 
-truftive & touchante y des fujets qui paroîtroienr 
d’abord le moins s'y. prêter,; plus d’alfance 8c 
.de vivacité dans la verûfication ; plus dé naturé! 

•& d’aménité dans la maniéré d’exprimer- leurs 
•penfées. Ces qualités .que nous reconnoiflbns; 
î dans les Fables de M. Lsmonnier , ne font pas 
; oublier , il eft vrai , que fes détails tombent fou- 
vent dans la dift'uilon,. à force de Fécondité ; 

. que fa fimplieité pour être trqp familière de- 
vient quelquefois triviale 8c rebutante; que fa 
' facilité à tourner une même penfée de différen- 

- tes Êiçons,’ donne un air langui(lantà|certains en- 
droits de fes Récits, riches d’ailleurs en tour- 
nures ,'en images , :8t en fenihncns- Mais ees 

• défauts font aufîi aifés à . corriger , quefacil.es à 

- connoître. En. continuant-le genre pour lequel 

- -il femble né , le: Fabnltfte:en; écartera ce quiiIe 
*...d^are;î8t.'res;talensperfeûionncs^.par ce uîa- 
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yen, n’auront même plus befo!n de l’indul- 
gence, qu’ils font en droit d’obtenir aujourd’hui 
par le mérite qui les annonce. Il n'eft pas moins 
important pour lui 6 c fç guérir d’un amour 
de la fingularité , qui fe manil&fte dans toutes 
fes Préfaces. Celle qui eft à la tête de fes Fa- 
bles , par exemple ,‘eft furtout marquée au coin 
de l’indépendance & de l'innovation. Rien de 
plus déplacé que de confacref tant de pages à 
dénaturer les juftes idées que nous avions de 
l’Apologue, à en préfenter de fauflés, & à 
proferire les réglés refpeftées jufqu’à nous. 
Cette Préface eft remplie d’ailleurs d’inutilités-, 
'de méprifes , de paradoxes, de critiques injuf- 
tes^ très-faciles à réfuter, fi les bornes d’un 
Article-tel que celui-ci, nous le permettoient. 
En Littérature, comme en Morale, voulo-rr 
tout réduire à l’arbitraire , c’eft moins la preuve 
d’un efprit inventif & original, que l’indice de 

• la dépravation du jugement 8c de l’inquiétude 

. qui en eft le fruit. 

LENFANT , ( Jacques) Miniftre Proteftant, 

’ né dans la Beauce , en i66i , mort en 1728. 

• -De* tous les Miniftres Proteftans de l’autre 

• Siecle , qui ont écrit chez l’Etranger , il eft c«- 

• lui dont le ftyle eft le plus pur 8c le plus mo- 
déré. La plupart des Ouvrages de fes Confrè- 
res font des déclamations pleines d’eraportemens 
8c de meufonges ; le langage en eft aufli dégoû- 
tant, -.par fa barbarie, que le fond des fenti- 

• m;ns en eft révoltant. Pour Jui^ fans renoncer 
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Ces préjugés , ( comme il le paroît par fon 
lijloire de la Pa^e£e Jeanne , qui ne peut êtr& 
jue le fruit d’un efprit exceflivement crédule, 
)u d*urie imagination trop facile à fe remplir 
Je tout ce qui favorife les rêveries d’une Sefte ) 
il a fu répandre, dans d’autres Ouvrages hiiîo- 
riques , du difcernement , de l’ordre , de la net- 
teté , de l’élégance St de l’inftruction. Tel eft 
le caraélere defes Hifioi es des conciles de Conf. 
tance y de Pife, de Bâle, qui, à proprement 
parler, ne fonfqu’ime continuation du même 
fujetb L'extinôion du grand Schifme d’Occî- 
dent , y eft très-bien développée , à refpnt de 
parti près , qui égare quelquefois l’Auteur. Ces 
Hiftoiresfont écrites d’ailleurs d’un flyle, tan- 
tôt fimpTe-St tantôt noble, tantôt grave St tan- 
tôt-rapide /félon la différence des objets qui le 
préfenteat. ’ ! . 

M. l’Abbé Pluquzi St M. Alîè:^ ont profité 
des Ouvrages de M. Lenfant, l’im dans le Dic- 
tionnaire des Héréfies , l'autre dans celui des 
Conciles. Il -feroit à fouhaiter qu’ils euffent 
toujours puifé dans d’auffi bonnes fources , 
quant à la dîftion. Le Diftionnalre-de M. 41^ 
letfj principalement', offre une bigarrurede ftyle 
qui déplaît , par là différence quî fe trouve en- 
tre-un article St- un autre article ,- foit pour le 
ton, foit pour l'exprefïïon. Ce défaut confidé- 
rable efl aflfez ordinaire aux' Compilations , où 
les Auteurs ne font que copier, fans fe donner 
la peine , St fans avoir le talent de refondre. 8c 
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de colorier les lambeaux qu’ik tirent de diffé- 

rens Ecrivains^. 

LENGLET DUFRESNOY , ( Nicolas ) 
Abbé, né à Beauvais en 1674, mort à Paris 

■en 1755- . . • ' ^ 

La France a produit peu d’ Auteurs a ufli la- 
borieux & aufli féconds. Le Public lui doitqua- 
Tante Ouvrages, qui forment plus de trois cent 
volumes. Religion, Morale, Politique, HiÇ- 
toire , Géographie, Chimie , tout a été de fou 
jelTort , & partout on y reconncît l’Honmiie 
érudit , mais fans jugement , fans principets , ÿ 
fans goût. Cet Auteur a été en cela un exeni'- 
ple très-capable de prouver combien un elprit 
cauRique , indépendant , aidé d’une- tnémioiré 
prodigieufe, eft propre à enfanter d’erreurs , 'Sc 
à les débiter avec aflurance. Jamais les fagqs 
Réglemens de la Police , pour la Librairie,, 
ne contrarièrent perfonne plus que .lui : -aulîî 
fut-il toujours en guerre avec les Cenfeurs 
qu’on lui donnoit pour ex.imincr fes Manuf- 
qrits. Entêté dans -fes idées , il ne pouvojt fjs 
réfoudre aux dtangemens ou aux fuppreftioas 
les plus néceffaires. Sa méthode droit , de réta- 
blir à l’imprefflon ee qu’on avoit rejetté -ou 
changé à l’examen. Souvent il ne -s’en tenoit 
pas.lâ. Le Cenfeur, dont il étoit mécontenij, 
devoit s’attendre à quelque 'trait fatyrique, 
dans le premier Ouvrage que l'Auteur faifoR 
imprimer. ■ ^ , 

. .Un pareil travers paroîtra , fans ■ doute , ex- 
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Cufable dans le Sîecle où nous fommes. Nous 
ne diffimulerons pas qu’il efl des Cenfeurs» 
dont Ja févérité peu éclairée, les difficultés 
rainutieufes , la folbleHé , la pudllanimité , l’ef* 
prit de parti , peuvent donner de jufles mé^ 
contentemens aux Auteurs les plus irréprocha- 
bles. Ils oublient trop aifément qu’ils ne font 
pas Juges des Productions qu'on leur foumet , 8e 
que leur unique fonction eft de rejetter ce qui 
peut blefler la Religion , les Mœurs Si les Loix. 
Mais no-us n’en fommes pas moins convaincus 
de la néceffité de donner des entraves aux efprits 
fougueux qui cherchent à égarer les autres, 
après s’étre égarés eux-mémes. Un Etat policé 
doit n'admettre que les lumières miles 8( biea> 
iàifanteSj ôt rejettei: çç^çs ^li font équivoques 
ou dangereufes. Moins d’Hommes favans , ou 
des Savans raifonnablcs âi bons Citoj'ens ^ telle 
fera la de?ife de tout Gouvernement iage. 

Si l’Abbé Dufrefnoy eût pu fe perfuader qu’il 
valoit mieux ne rien écrire , que d’écrire ftiis 
réglé 8t fans égard , il fe feroit épargné bien 
des défagrémens. Pendant le cours de fa vie , 
il habita moins fa maifon que la Baftille , où 
il fut enfermé dix à douze fols. Il étoit fi accou. 
tumé à ces fréquens voyages , qu’en voyant 
paroîire l’Exempt Tapiji , auffi-tôt , fans lui 
donner le tems de s’expliquer , cdlons-vîte , di- 
Ibit-il à fi Gouvernante , mon pgtit paquet ; du 
Jinge , du tahat-, 

I.ÉONARD , ( NO né e,n Amérique en 17*», 
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Ce jeune Poëte annonce des tàlens , furlout 
pour ridylle , genre de Poëfie , qui , depuis 
Madame Deshoulieres , a été cultivé aiTez in- 
fruflueufement parmi nous. Ses Paftorales font 
très-varices , 8c offrent un agréable tiffu de 
Penfées naturelles , naïves , délicates , em- 
bellies par une verfification douce , fimple , fa- 
cile , 8c qui forme le vrai caraftere de cette 
efpece de Produûion , dont la tendreffe eft l’â- 
me , 8c l’aménité le coloris. 

• LIGER , ( Louis ) né à Auxerre en 1658, 
mort à Guerchi , à trois lieues d’Auxerre , en 
1717. 

Cet Auteur a écrit fur les Parterres , les 
•Jardins , les Potagers , les Vergers , les Champs , 
la Cuifine , 8c généralement fur tout ce qui a 
rapport à l’économie domellique. Il a peut- 
être rendu en cela des fervices très-utiles ‘j 
mais c’eft à ceux pour qui il a ti availlé à ap- 
précier fon mérite. 

LIGNAC , ( Jofeph-Adrien LE LARGE DE ) 
d’abord Jéfuite , puis Orarorien , puis Abbé , 
né à Poitiers , mort à Paris en 1762. 

On connoîfpeu fes Ouvrages de Métaphy- 
fique 8c d’Hiftoire naturelle , très-eftimcs ce- 
pendant de ceux qui font capables d’apprécier 
ce genre de mérite j tels font les Elémens de 
Métaphyjîqtie , tirés de l'Expérience ; YExamen 
férieiix & comique du Livre de l’Efprit ; les Mé~ 
moires pour l’HiJloire des Araignées , 8c les Let- 
tres k un Amériçain fur l’HiJloire naturelle de M. 
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de Buÿon. Ce dernier Ouvrage prouve furtout 
«ne connoiffairce très-profonde & très- étendue 
de la Nature & de fes produdions. L’Auteur 
y critique , avec les égards dus à un de nos 
premiers Ecrivains , plufieurs obfervatlons de 
M. de Bitffon. Ses critiques font affez fenfées , 
mais quelquefois trop mimuieufes. 

M. de Lignac a encore compofé , contre les 
Fataliftes modernes , un Ouvrage très-bien rai- 
fonné , intitulé , Témoignage du fens intime & de 
l’expérience , &c. On dit que la mort l’a empê- 
ché d’exécuter le plan de défenfe de te Reli- 
gion , dont Pafcal Z laiffé les riches matériaux. 
Peut-être les penféas qu’il eût tirées de fon 
propre fonds , n’cuflent-elles pas été auflî fu- 
blimes que celles de l’Auteur des Provinciales j 
maison peut, juger , par fes Ouvrages , qu’il 
éloit en état de compofer un bon Livre , fur 
im auin folide fondement, 

LIMOJON. ( Ignace-François ) Voye{ 
SAINT-DIDIER. 

LINANT , ( Michel ) né à Louviers , en 
1709, mort 1749. 

' Malgré la réclamation d'un de fes Amis , * 
au zele duquel nous applaudiflbns , nous ne 
changerons rien à ce que nous avons dir. M. 


Voyez , dans le Journal Encyclopédique du mois 
de Juin 1773 , une Lettre de M. l’Abbé Tan i CeoiâU» 
. Hoyal , au fujet de cet |rcicle. 
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Linant fera toujours , à notre jugement , un de 
ces Efprits fubaliernes qui ne favent exifier , 
qu’en s’attachant , pour ainfi dire , au fervice 
de quelques Hommes célébrés. Il a été un des 
protégés de M. de Voltaire , & peut-être un 
des plus reconnoiflans ; car il n’a celTé de chan- 
ter fes louanges Sc Tes bienfaits , dans pludeurt 
Odes , alTez froides , 8c dans la Préface d’une 
Edition qu’il a donnée de la Henriade , où Ton 
Génie tutélaire ell célébré avec enthoudarme. 
On a dit que M. de Voltaire avoit pris foin de 
former- fes talens. Il paroît , ou que le Maître 
n’étoit pas difficile fur le choix de fes Eleves , 
ou que l’Eleve a bien peu profité des foins du 
Maître j car les Poëfics de M. Linant font très- 
médiocres , fi l’on en excepte le Madrigal que 
voici , où l’on trouvera un éloge délicat 8c fin 
du château de Cyrey 8c de l’illuftre Marquife 
du Châtelet , qui l’habitoit alors. 

Un Voyageur qui ne memoit jamais, 

Pafle à Cyrey , l’admire , le contemple ; 

11 croit pourtant que ce n’eft qu’un Palais , 

Mais voyant Emilie ^ ah ! dit- il , c’eft un Temple. 

LILLE , ( Jacques de ) Abbé. Voye\ DE» 
LILLE. 

■ I. LINGENDES , ( Jean de ) né à Mouliits 
en Bourbonnois , mort en i6i6. 

Dans un tems où l’on ne connoifibit pas en- 
core le, bon goût , il cultiva la Poëfie avec ré- 
putation , & quoique fes Vers foieni biea 
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gri(is de la perfeâion à laquelle la Poëfie eft 
parvenue depflis , ils font encore eftimés des 
gens de goût. On connoît ceux-ci , pleins de 
naturel & de délîcatelTc. 

Si c’eft un crime de l’aimer , 

On n’en doit juûement blâmer 
Que les beautés qui font en elle, 

La faute ea e(l aux Dieux , * . . ' . 

Qui la firent fi belle , 

Et non pas à mes yeux. 

Il a furtout réuflî dans les Stances où Tofl 
eft touché d'un ton de feaiiment & de délica- 
telTe , qui auroit pu , cinquante ans plus tard , 
en faire un excellent Poëte. 

2. LINGENDES , '^CUntde de ) Jéfuite , de 
la même famille que le précédent , né à Mou- 
lins en 1591, , mort à Paris en 1660. 

Celuî'Ci a rendu de grands fenrices à l'élo- 
quence de la Chaire. On eft vivement ému de 
la'nobleffe'-8c de la chaleur qui dominent:dans 
la plupart de fcs Sermons , compofés d^ord- 
en î’rançois , & enfuite mis en Latin par lîAu-, 
tenr lui-même , qui ne les a. publiés que dans, 
cene langue. C’eft à la faveur de cette Tra-, 
duâion que les Prédicateurs , qui l’ont fuivi , 
fe font crus autorifés à puifcr , dans cet Ora-.^. 
leur , plufieurs beaux traits admirés enfuit»! 
dans leurs Difçours. Ce Jéfuite joignoit au œé- ; 
rite de l’éloquence , celui de la douceur 8c de! 
la fagefle dans la direâion. 11 paftapar les pre^ . 
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mieres places de fa Société' , Sc fut Confçfleur 

de Louis XI JL • , 

' • » I • 

• » 

; Un autre Lingendes , Evêque de Mâcon , pa- 
rent de celui-ci , n’éioit pas moins éloquent. 

On fait que le plus beau morceau de l’Oraifon 
iunebre de Tunnne , par Fléchier ; Ennemis de 
ia France , yous yive^... eft tiré de celle d’un 
Duc de Savoie ^ compofée par ce Lingendes. 

LINGUET , ( Simon-ÎTicolas -Henri ) Avocat 
àu Parlement de Paris , né â Reims en 1636. 

La Nature femble l’avoir formé pour l’élo- 
quence. Les efprits défintcrcirés & connoiffeurs 
l’ont déjà placé dans le très-^petit nombre de 
iios Ecrivains qui ont un caraêlere à eux , & 
dont il eft aifé de diftinguer , au premier coup- 
d’œil , la maniéré. Celle de M. Linguet fe mbn- 
Ire dans tout ce qu’il a écrit , par une richeffe 
d’imagination , une chaleur 8c une vivacité d’i- 
mages , une flex bilitéjSi ,un coloris de R}de » 
qui le: réparent avantageufemopt de. la foule 
de nos. Littérateurs ^ • même -célébrés. ,Doué • 
d-’urié. intelligence prompte d’une jmaginarioa 
vive 8c éiéçonde; d’une mémoire facile 8c folide » . 
fes premiers ipas dans la^carriere littéraire , 
ont annoncé ün aihlete fingullercment favorifé • 
de là 'Nature i, deïli né à furpaflêr les rivaux 

les plus renommés. A la facilité de faiiîr , dans 
CCS objets iles rapports les plus éloignés , il réunit . 

Je mérite de,penftr àvèc.nobleire 8c de peindre 
force. MaU comme «les plus Jieureufes . 

qualilés 
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^ïualîtés ont des excès toujours voifins des dé- 
fauts , s’ils ne font pas eux-mêmes des defauts f 
& qu’il eft facile aux grands talens de fe cor- 
riger , nous uferons des droits de la franchife 
que nous nous fommes impofée. 

Cet Auteur feroii-il moins eftimable , en fa 
montrant plus attentif à rejeter l’efprit de fyf- 
teme , qui lui fait envifager les chofes du côte 
le plus fingulier , à éviter de certaines difeuf- 
fîons , propres à faire briller l’éloquence , à la 
vérité , mais rarement d’accord avec l’exafti- 
tude & la folidité.du jugement ; à interdire à 
fon imagination quelques eflbrs un peu trop 
libres , & à retrancher de fa maniéré d’écrire » 
des expreflions qui , pour être pittorefques & 
fuppofer la facilité la plus lieureufe , n’en font 
pas toujours , pour cela , conformes à la dignité 
du ftyle 8c à la févérité du goût ? Il eft aifé de 
fentir que ces oublis momentanés ne fauroient 
être le partage de la médiocrité; mais les défauts 
font d’autant plus fenlîbles , que les beautés 
qui les avoifinent font plus frappantes. On peut 
les comparer à des taches qui écliapperoient 
, dans l’examen d’un tableau commun , 8c qui 
choquent dans les produftions d’un pinceau , 
dont on a droit d’attendre autant de corredUoti 
8c de réferve , qu’il a d’aifance 8c d’énergie. 
Ce n’eft pas aflez d’être doué d’une éloquence 
preftigieufe , qu’on nous paffe ce terme , pro- 
pre à faire valoir tout ce qu’elle prend , pour 
sinfi dire , fous fa protection. Le premier de- 
Tome JH. E 
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voir d’un Ecrivain éloquent , eft de ne point fe’ 

laiflér. réduire lui-même , parce que fa propre 

féduftion entraîne bientôt celle des autres , & 

que l’on eft fâché d’être obligé de condamner 

par réflexion , ce qui d'abord a fubjugué par 

attrait. 

Après ces réflexions qui nous ont paru indif- 
penfables , fans entrer dans la difcuflion de 
certains principes de M. Linguet , nous dirons 
que cet Ecrivain , à qui l’on ne peut contef- 
ter , malgré fes défauts , les qualités qui ca- 
raftérifent le génie , auroit dû s’attendre , à 
caufe de ces qualités mêmes , à plus d’égards 
de la. part de quelques Gens de Lettres , qui 
n’ont pas Centi combien il en méritoit. On fait 
que , pendant qu’il étoit occupé à défendre fon 
honneur & fon état contre les principaux Mem- 
bres du Corps des Avocats , dont l'amour-pro- 
pre jaloux fe croyoit intérefle à l’éloigner du 
Barreau , plufieurs Champions de la Seêle En- 
cyclopédique & Economique ont choifi ce mo- 
ment pour fe déchaîner contre lui d’une ma- 
niéré aufli iujufte que peu loyale. On fait en- 
core qu’après avoir contribué , par leurs li- 
belles & par leurs intrigues , à le faire exclure 
de fon Corps , ils font parvenus , par de nou- 
velles menées , à furprendre des ordres à l’au- 
torité , pour lui ôter la rédaftion du Journal de 
■Politique & de Littérature , 8c le dépouiller ainfi 
du fcul bien qui lui reftoit ; ce bien eft devenu 
.auflltôt la proie du plus acharné de fes cnne< 
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mis , qtiî’:, 'au' mépris des J)ien(3aiices les' plusj 
îndifpenfdbles' ; ’n’a'pas. roügi de te briguer 
de s’en revêtir. Grt fait eàfiii' que; la retraite de 
M. Linguet dans le pays étrangèr , eft ie fruit 
de ces perfécuiions fcandaleufes , Jqui prouvent 
qu’il n’y a jamais eu de Sefte plus intolérante , 

' plus vindicative , plus tyrafiniquç , plus inhu-. 
niainc , que celle dont les ibannieres ont pour' 
çri les noms-de tolâràncê éi>4c liberté.,^ ■. 1 ' . ' 

Ne felafleront-ils donc Jamais ces prétendus' 
Philofophes , de fe montrer ;auffi odieux qu’in— ■ 
conféquens ?. Ne fe lafleronNils' jamais de ref- 
femblere à des fous- prêchant, la fagefl'é , à des 
malades recommandant le foin de la fanté , à 
des Procujlës vantant la juftice & l’honnêteté ? 
Ne fe.lafferont-ils jamais .de paurfuivre leurs' 
Adverfaires avec des injures qu’on méprife 
avec des calomnies qu’on ne croit pas , avec 
des artifices , des menées , des perfécutions ^ 
qfu’on dévoile tôt ou tard , & qui n’aboutiffent 
qu’à couvrir de honte & dlopprobre ceux qui' 
en ■ ont été les auteurs & les Inftrumens ? 

C’efl: ce qui s’eft furto ut vérifié à l’égard des 
perfécuteurs de M. Linguet.- A peine cet écrivain 
a-t-il été hors de France , que , profitant de 
la liberté des prefles étrangères , il a écrit con--. 
tre fes ennemis , & les a peints fous les cou- 
leurs les plus vraies^ ; , ; î 

Heureux s’il fe fàt contenté de combattre les 
travers de la Sefte dont il a été la viûime , de- 
démafquer l’hypocrifie politique de fes Ghefs , , 

E ij 
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de ridiculifer lïfdtté crédulité de ^es -Piittîfani j 
de s’élever contré ->13 baffelTe ,de fes Efpions , 
de' couvrir dei mépris - 8c d’iniamie lés Journa- 
lilles gagés par elle , qui n’admirent & ne louent 
que ce qui eft marqué à fon vénérable fceau ! 
Mais , abufant de la liberté que fa pofition lui 
donnoit de fe plaindre , & n’écoutant que fou 
amour-propre irrité ,.on l’a vu fe venger du 
crime de qUelques partieuliers , &, envelopper , 

' dans fon reffentiment } des hommes dignes de 
fon refpeft. Les Efprits- les plus portés à l’in- 
dulgence ne fauroient lui pardonner les farcaf- 
mes qui s’eft permis contre les premiers dépo« ' 
fitaires de l’autorité. Il n’efl point de François^i 
qui n'ait été révolté dè Cs 'Lettre à M. le Comte' 
de V** , liibelle d’autant plus ihexcufablé , que 
ce Miniftre n’a. contribué à aucune de fes dif- 
grâces. Nous avons tout lieu de croire que M. 
Linguet défavoue aujourd’hui 8c fe reproche • 
cette Produâion , fruit d’un moment de délire. 
Il feroit trop humiliant pour lui de ne 'pas 
fentir le tort qu’il s’eft fait , en déclamant 
d’une maniéré aulU injufte qu’indécente , con- 
tre un Miniftre dont la Nation 8t les Etrangers 
admirent également la fageffe 8c la probité , 
qui ne doit fon élévation qu’à :fon mérite , 
dont tous les pas dans la carrière politique', 
où il eft entré dès l’âge le plus tendre , ont été 
marqués par des fervices rendus à la patrie ; 
qui , malgré fa grande modeftie , jouît de toute 
fi. réputation , 8c dont la gloire , appuyée fus 
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l’cftime générale de fes contemporains , ne 
pourra qu’augmenter par la fucccflion des tems. 

LINIERE-, ( François Pajot' de ) né à Sen- 
lis , mort en 1704 , âgé de 76 ans. 

Poëte plus célébré par fes impiétés & fes 
mæurs dépravées , que par fes Vers , qui font 
d’une extrême platitude. On dit qu’il n’avoit 
d’efprit & de vigueur , que pour les’ Chanfons 
fatyriques ou impies. Il eft aifé de s’en con- 
vaincre par Içs Vers au delTous du médiocre 
qui nous relient de cet Auteur. Témoin encore 
ceux qu’on a inférés dans le Recueil de Poï- 
Jîes choijîes , qui 

Is”a faic de chez Sercy qu’ua faut chez l’Epicier. 

Lhiere é:o\t l’ami de Su Payh , auffi débau- 
ché & aufli impie. Il ne fera pas inutile de 
remarquer que tous les deux ont été & font 
encore regardés comme des Philo fophes. 

I.ÎONNE , . ( Hugues de ) Miniftre d’Etat 
né, en i< 5 ii , mon à Paris en 1671. 

A f * 

Il a laiffé des Mémoires & une Hijloire de fis 
J^égociations à Francfort. Ces deux Ouvrages , 
médiocres pour le ftyle , peuvent fournir des 
lumières à ceux qui veulent s’inftruire dans la 
Politique , ou , pour mieux dire ^ la Politique 
changeant à-peu-près comme les modes , les 
Ouvrages anciens , en ce genre , ne peuvent 
être regardés que comme ces monnoies qui. 

E * • • 
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n’ont plus de cours , & qu’on garde par cu- 

riofité. 

LISLE , ( Claude de ) né à Vaucouleurs en 
1644 , mcrt à Paris en 1720. 

Quoique la Géographie ait été le principal 
obiet de Tes travaux &-la première fource de 
la réputation qui lui procura des Eleves de 
la prenriere qualité , & entre autres , le Duç 
d’Oiiéans , depuis Régent, il mérite quelqu’eG 
time pour la partie hiRoriqiie. Sa Relation du 
Royaume de Siam , furtout , peut être regardé^ 
comme un Ouvrage fagement écrit. 

M. de Lijle eut deux fils , Guillaume de Lijle , 
Membre 'de l’Académie des Sciences , Premier 
Géographe du Roi , & Nicolas de Lijle , dont 
les exccllens Mémoires fur des objets d’Aftro- 
nomîe Si de Mathémâtique , font recherchés 
dans les Recueils de l’Academie des Sciences. 

LOMBARD , ( Théodore ) ci-devant Jéfuite , 
né dans le Viv-arais en 1699.^ , , 

Il a remporté douze Prix à l’Académie des 
Jeux Floraux , & deux à celle de Marfeille , 
fans que toutes ces Couronnes aient pu lui faire 
une réputation dans la Littérature ; tant il efl: 
vrai que les Tribunaux littéraires ont peu d’in- 
fluence fur le ftiflVagedu Public ! 

LONDRES , ( Théophile-Ignace Ansquers 
DE ) Abbé , né à Quimper en 1728. 

Rien n’a paru de lui , depuis fes Variétés 
phiîofophiques & littéraires, qui doivent faire hiù- 
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mer rinaftion de fa plume. Avec une'imagU 
nation vive , une ame fenlible , un efprii nourri 
de la bonne Littérature , le talent de rendre 
avec intéict fes ide'es , comme on en peut juger 
par l’Ouvrage que nous venons de citer , il eût 
été en état d’enrichir notre Littérature de plu- 
fieurs excellentes Produftlons. L’Auteur s’eft 
propofc dans celle-ci , comme il le dit lui-mê- 
me , d’inftruire & de plaire. Il y a rcufîi , fans 
tomber , d’un côté , dans la morgue du pé- 
dantifme , & fans rien facrifier , de l’autre , 
au ton de frivolité qui régné aujourd’hui dans 
tout ce qu’on appelle Produdion agréable. Il 
a eu l’art d’y femer des traits hifloriques & lé- 
gers qui donnent du reflbrt à la morale , & 
n’ôtent rien à fa folidité. Il y a furtout d’ex- 
cellens morceaux contre les faux Philofpphes , 
dont il peint avec énergie les travers 8c les 
inconféquences. 

LONG , ( Jacques LE ) Oratorien. Foyef 
LELONG. 

LONGCHAMPS , ( Pierre de ) Abbé , né 
dans le Poitou en 173 ( 5 . 

Nous connoiflbns' de lui plufieurs Ouvrages 
de Poëfie qui nous ont paru très-eftimables , 
mais dont la g’oire femble le toucher peu. Ge 
n’eft pas apparemment fur ces fortes de Pro- 
dudions qu’il fonde fa réputation. Il s’eft at- 
taché à un genre qui exige plus de talens , 8c 
plus propre à lui donner une place diftinguée 

E iv 
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parmi les Ecrivains utiles. Le Tableau hîjlorîqut 
des Gens de Lettres , dont U a déjà publié plu- 
fieurs volumes , fait deftrer qu’il piiilTe donner 
à cet Ouvrage toute fon étendue. Il n’efl: point 
encore arrivé au régné de François 7 , & , par 
cette raifon , nous forames fâchés de ne pou- 
voir pas profiter de fes lumières» 

On ne peut fe diffimuler toutes les difficultés 
de la carrière ^ue parcourt M. TAbbé de Long- 
champs. Il y a déjà acquis une julle gloire ; 
mais les tems critiques ne font pas encore 
arrivés. Le rifque n’eft pas effrayant , lorfqu’il 
s’agit d’apprécier le mérite des Morts. Si on ne 
décide pas félon les idées du Public , on a le 
Public , à la vérité , contre foi , avant qu’il 
foit défabufé ; mais fon zete iPeft jamais fi 
ardent que celui des particuliers. Au contraire , 
quand il s’agit de parler des Vivans , l’amour- 
propre s’éveille , les orages grondent , & tes 
écueils fe multiplient de tous côtés.. 

Il n’eft point de Littérateur qui ne fe croie 
des droits aux fuffrages de fes contemporains. 
Ces droits ne font pas toujours réÿés par l’é- 
quité : la vanité en établit les titres , la vanité 
en prend la défenfe , & ranimofiié eff toujoups 
le prix de quiconque ofe fe déclarer le juge 
de leur valeur. Que faut-il donc faire ? Les 
Morts , du fond de leur tombeau . n’appellent 
point des fentenccs prononcées contre eux 
ies Vivans font toujours prêts à crier à i’injpC- 
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Iwe 8c à être înijiiftes , pour prouver qu’on a 
tort de les attaquer. Le Public doit-il être la 
viflime d’une foule d’Ecrivains médiocres qui 
l’ennuient , 'ou qui corrompent le goût ? Les 
Génies les plus diftingués peuvent-ils fe croire 
irréprochables ? 8t , en rendant juftice à leûrs 
talens , eft-on obligé de fe taire fur leurs dé- 
fauts ? N’efl-il pas à craindre que ces défauts , 
quelquefois féduifans , ne contribuent à la ruine 
de la Littérature ? La République des Lettres 
feroit-elle un Etat anarchique où chaque Tyran 
fût en droit d’établir des loix arbitraires ? Et 
quand des JournaliRes -, de leur propre mou» 
vement , certaine fcience 8c pleine puiflance ^ 
auront approuvé ce que le bon goût réprouve 
ou condamné ce qu’il admet , leurs Décrets 
feront-ils fans appel comme fans infaillibilité ? 
Rien ne feroit plus contraire aux progrès des' 
Arts , qu’une ITaveugle foumiffion. C’eft pré- 
cTément contre la féduStion de certains Juges* 
8c les applaudiflemens du Parterre abufé , que’ 
le Zélateur du bon , du vrai , du beau , doit 
s’élever avec le. plus Je force. Ce font les fai-- 
fons qui prouvent en ce cas , non des auto- 
rités , ni des fuffrages trop décriés par l’abus- 
qu’on en a fait.- 

Voilà ce qui rend' une Hiftoire littéraire lé- 
plus difficile peut-être de tous les Ouvrages 
car , indépendamment des- recherches, du dif-- 
•cernement , de l’impartialité , de l’honnêteté- 
ffiême J, il faut encore- une adrelTe pliis qu’huv 
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maine pour dire la ve'riié fans ofFenfo*! es 

oreilles délicates : 


Nul n’eft content de fa fortune. 

Ni mécontent de fon efprlt. 

Quelles que foient ces difficultés , nous oe 
les croyons pas capables de décourager un 
homme fage. Son premier foin doit être pour 
le vrai , 8c fa derniere inquiétude pour les 
murmures. 

Au refte , M. l’Abbé de Longchamps a en- 
richi la Littérature Françoife d’une Traduftion 
suffi fidellê qu’élégante , des Pdëlîes de Properce 
& de Tibulle , dont lej critiques féveres de 
quelques Journaliftes n’ont pu aflbiblir le mé- 
rite dans l’opinion publique. 

LONGEPIERRE , ( Hilaire-Bemard de Ré- 
QUELEYNE , Sicur DE ) né à Dijon en 1659 ^ 
mort à Paris en 1721. 

Sa Tr duûion en Vers François des Odes 

Anacréon 8c de SSpho , des Idylles de Mof~ 
(hus , de Bion 8 c de Thêocrite , eft au deflbus 
de l’attention d’un Leôeur délicat , qui cepen- 
dant n’en doit pas méprifer les remarques. II 
a compofé auffi un Parallèle de Corneille & de 
Racine ; ce qui en réfulte de plus clair , c’ell 
qu’avec un jugement peu fain , un goût mé- 
diocre , un ftyle lourd , incorreft 8c diffus , il 
la’auroit pas dû prendre fur lui de juger du mé- 
dite de ces deux Poètes. 
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M. de la Monnaye a eu la bonté de compa- 
rer fa Tragédie à'Eleclre & celle de Médée , 
aux Tragédies de Sophocle & d’Euripide , fur le 
meme fujet ; mais ces deux Pièces font aulîî 
éloignées de reflembler à celle des deux Poètes 
Grecs , que la Miife tragique de Meflîeurs Le- 
mîere & Marmontel reffembh peu à celle de 
Corneille & de Racine. On repréfente pourtant 
encore la Médée de Longepierre , tandis qu’on 
ne repréfente plus Denys le Tyran , Arijhmene , 
Cléopâtre , &c. Idoménée , Artaxerce , Guillaume 
Tell , &c. 

LONGUERUE , ( Louis Düfoür de ) Abbé 
des Sept-Fontaines & du Jar , né à Charleville 
en 1652 , mort à Paris en 1733. 

Outre le Grec & le Latin , il favoit les Lan- 
gues Orientales & toutes celles de l’Europe. 

A en juger par la maniéré dont il a écrit dans * 
la nôtre , on feroit tenté de penfer qu’il n'en 
polTédoit parfaitement aucune. On a de lui une 
Dejeription hijlorique de la France ancienne & mo- 
derne , qu’il fit , dit-on , de mémoire ; ce qu’on 
croit fans peine , par l’inexaftltude qui y régné. 

Ses Remarques fur le fameux Cardinal Volfey , 
font alTez judicieufes. 

On a imprimé fous le titre de Longueruana^ 
un Recueil de penfées & de prétendus bons 
mots , qui , s’ils font véritablement de lui , don- 
ncroient une idée peu favorable de fes mœurs 
& de fa Religion. 

E vi 
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l/ONGUEVAL , ( Jacques ) Jéfuite , né près; 
de Péronne en 1680, mort à Paris en 1735. 

Aucun de nos Ecrivains ne paroît avoir eu 
plus de talent pour rHifl'oire. , & furtout pour 
PHiftoîre Eccléfiaftique , où les difcufllons doi- 
vent être fondues avec adreffe dans le corps du 
récit. Les huit premiers volumes de VHiJloirje 
4e VEglife Gallicane , & même le neuvième & le 
dixième , quoiqu’ils ne foient pas tout*àrfait de 
lui , peuvent fervir à confirmer cet éloge. L’in- 
térêt & l’utilité y fixent tour-.à-tour l’efprit du 
Lefteur , que l’Hiftorien fait captiver par un 
mélange de méthode , de clarté, de critique , 
d’élégance. Tous les objets font préfentés foys 
un jour qui aide autant le jugement quela mé- 
moire. On aime à y voir les événemens racon- 
tés fans cnthoufiafme , & développés avec im- 
partialité. Les Difcours préliminaires montrent 
. furtout l’homme inftruit' & laborieux, dont 
l’érudition n’obfcurcit point le difcernement-î 
l’Ecrivain auffi ingénieux que fage , qui fait ani- 
mer les fujets les plus arides , & nous offrir- 
les débris de Tant quité , dégagés de la rouille 
du tems , & embellis par l’habileté de fon pin- 
ceau ;-par delTus tout., on eft touché du ton de 
refpeâ avec lequel fa plume en traiw les diffe- 
rentes matières-, fentiment qui prouve- autant: 
en faveur de la piété de l’Auteur ,. que de fes 
Aumieres. 

G’cft dans, de tels Ecrivains qu’il faut-appren». 
dr,e àjuger fainçment de l^P^eligion St, 


Digitized by Googic j 



L O It roçr 

^Ggflies. On y puife des lumières propres à. 
éclairer l’Ignorance , & des fentimens capables 
de refpefter la vertu ; double mérite dont nos 
Auteurs philofophes font bien éloignés. 

Ceux, qui ont défaprouvé les louanges que 
nous donnons à cette Hiftoire , ne. la connoiC- 
fent pas fans doute , ou s’en font rapportés , \ 
pour fon mérite, à des jugemens légers ou par- 
tiaux. Qu’ils la lifent attentivement , ils feront 
bientôt de notre avis.;.8cs’ils redoutent la peine 
de la lire , qu’ils n’en jugent du moins que d’a- 
près les Connoiflêurs défintérelTés & nous fe- 
rons également d’accord. 

LORENS , ( Jacques du ) né à Châteauneuf 
dans le Thimerais , mort en 1648, âgé d’envi- 
ron 75 ans. 

Mauvais Poète , dont les Ouvrages font juf- 
tement mcprifés. Il a pris la peine de compo- 
fer une trentaine de Satyres , qui ne font que 
de plates déclamations contre quelques abus de 
fon Siècle , Sc le plus fouvent contre les défa- 
grémens du Mariage. Du- Lorens eft éloquetu 
fur ce dernier article. Il avoit , dit-on , un 
aiguillon bien propre à exciter fa mufe fatyri- 
que , une femme acariâtre , qui ne lui laiflbit 
point de repos. Après l’avoir maintefois célév 
brée dans fes Satyres , il lui fit cette Epitaphe -,, 
aflez heureufe dans fa fimplicité :• ' 

Ci gît ma femme ;oh ! qu’elle eft bien ,, 

Pour.fpn repos Sc pour le 
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LORET , ( Jean ) né en Normandie , more 
vers 1666. 

Celui-ci étoit auffi Poëte , & mauvais Poëte. 

Ï 1 fitlong-tems une Gazette en vers burlefques, 
oii il annonçoit les Nouvelles de la Cour & de 
la Ville , d’une maniéré propre à faire rire fes 
Contemporains. Le Surintendant Fouquet s’en 
amufa fans doute , puifqu’il fit du rimeur un de 
fes Penfionnaires ; mais il feroit difficile de 
s’amufer aujourd’hui de la leftüre de ces Gazet- 
tes , qu’on a pourtant pris la peine de recueil- 
lir dans trois gros volumes. 

LOUBERE , ( Simon oE LA ) de l’Académie 
Françoife & de celle des Jeux Floraux , né à 
Touloufe en 1642 , mort en 1729. 

Véritable Chryfologue , il favoit un peu de 
tout, 8c rien à fond. Les Mathématiques , l’Hif- 
toire naturelle 8c civile , les Langues , la Po- 
litique, la Morale , la Poëfie , exercèrent tour- 
à-tour fa plume , également foible dans tous 
genres. Il ne iaifla pourtant pas d’être reçu à 
l’Académie Françoife. Ce fut , il efl vrai , à 
la follicitation de M. de Pont-Chartrain , Con- 
trôleur-Général- des Finances , qui le proté- 
geoit J car on fit des difficultés pour l’admet- 
tre , parce que l’Académie étoit alors plus dif- ^ 
ficile qu’à préfent. Cette réfiftance donna lieu 
à Lafontaine; d’autres difent à Chaulieu , défaire 
des vers qui finifibient ainfi : 
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11 en fera , quoi qu’on en die » 

C’eft un impôt que P ont-Chamaia 
Veut mettre fur l’Académie. 

LOUPTIERE , ( Jean-Charles DE Relow» 
GUE D£ la ) del’Acadcmie deChâlons , & de 
celle des Arcades de Rome , né dans le Dio- 
cefe de Sens , en 1727. 

Le Recueil de Tes Pocfies n’a pas été accueilli 
du Public , auffi favorablement qu’il le méri- 
toit. Peut-être l’influence du Meraire , dans 
lequel elles ont paru fucceffivemcnt , a-t-elle 
contribué à ce peu de fuccès. Le dégoût géné- 
ral , occafionné par les Ouvrages médiocres 
qui fourmillent dans ce Journal, eft très-propre 
à nuire aux bonnes Pièces qui y paroilTent de 
tems en tems. Tel eR l’efiét de la mauvaife 
compagnie. Malgré cela la Mufe de M. de la 
Louptîere doit être diftinguée de l.i foule de ces 
Müfes mcfquines qui accourent s’y montrer 
trois fois par mois. Elle eR aflêz communé- 
ment noble, facile, ingén'eufe , tendre & dé- 
licate. Ce qui la rend plus eRimable encore , 
c’eR de ne s’être point laiflc corrompre par le 
faux air du Bel-efprit , ou le ton précieux de 
fentence , fl fort en vogue aujourd’hui. On 
voit , au contraire , qu’elle s’eR appliquée à 
fe former fur les Anciens , 8< fur les bons mo- 
dèles du Siecle dernier. II feroit feulement à 
defirer qu’elle fût plus pittorefque & plus vi- 
gourcufe, 
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LUNEAU DE BOISJERMAIN , ( Pierre- 
Jofeph-François ) né dans le Dioce£e de Bour- 
ges, en 173.- 

Avant fon procès contre les Libraires , fa cé- 
lébrité étoit refferrée dans un cercle aflez obf- 
cur. Une Edition de Racine , avec un Commen- 
taire , formé de diverfes Obfervations , dont 
peu lui appartiennent ; un Recueil , fous le ti- 
tre d' Elite de Foëjiet fugitives , qui n’eft , à peu 
de chofes près , qu’une répétition des autres 
Recueils ; un Cours d’Hiftoire & de Géographie , 
OÙ il n’y a rien de neuf, & qui eft très-mal 
écrit , ne fembloient pas annoncer les talens 
qu’il a développés , lorfqu’il s’eft agi de fe 
défendre lui-méme. On peut lui appliquer , à 
eet égard , ce mot de l’Ecriture , vexatio dot 
intelletîum. En effet , rien de plus vif, de plus 
folide & de mieux écrit, que les Mémoires qu’il 
a compofés pour cette affaire. Ils contiennent 
entr’autres, une Réfutation d’une Lettre de M. 
Diderot^ qui fe réfutoit , à la vérité ,.d’elle«- 
même par fon extravagance & le délire philo- 
fophique qui y régné d’un bout à l’autre 5 mais 
la Réfutation de M. Luneau ne donne pas moins 
l’idée la plus favorable de fon efprit.Sc de fon 
lugement. 

Les Gens de Lettres doivent lui favoir gré 
de les avoir fi complètement vengés , dans fcs 
Plaidoyers & fes Mémoires y. de l’oppreflion de 
ces tyrans typographiques qu’ils font vivre par 
leur, dprii.. Les. Auteurs ne. rougirontTils. pas* 
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de fupporter fi patiemment un, joug fi femblable 
à celui que les Spartiates impoferent autrefois 
aux Ilotes , qui ne cultivoient la terre que pour 
leur en abandonner la morflbn ? 

LUSSAN , ( Marguerite DE ) ne'e à Paris en 
1682 , morte dans la meme ville en 1758. 

Les meilleurs Ouvrages qui ont paru fous fon 
nom , feroient précifc'ment ceux qui ne lui ap- 
partiendroicnt pas , à en croire des perfonncs 
qui l’ont beaucoup fre'quentée. Ainfi , en ren- 
dant à l’Abbé Chiron ( plus connu fous le nom' 
de Boifmorand , ) les Anecdotes de la Cour do 
Philiype-Augujle , qu’on lui attribue ; à M, 
Baudot de Juilly , THifloire de Louis XI , celle 
de Charles VI , & celle de la Révolution de 
Naples ; il ne refleroit à Mademoifelle de Luf» 
fan que la Vie du brave Crillon , Ouvrage prolixe 
fi aflêz mal écrit , ainfi que toutes les autres 
• Hiftoires qu’elle a adoptées , fi on en excepte 
les Anecdotes de la Cour de Philippe^AuguJle. 
Mais il vaut mieux croire , par indulgence, pour 
le fexe , que cette Demoifelle n’a fait qu’em- 
prunter leur fecours , femblable en cela à bien 
des femmes qui ont voulu fe donner un nom» 
dans le Monde littéraire. 



M. 


JVa ABILLON , ( Jean) Bénédiûin, ne dans 
le Diocefe de Reims , en 1632 , mort à Paris 
en 1707; Savant, dont les Ouvrages font im- 
menfes & très-utiles pour la plupart. Ils ont 
prefque tous pour objet des matières de Reli- 
gion ou d’Hifloire eccléfiaftique. On s’attend 
bien qu’il ne faut pas y chercher le feu de l’i- 
magination & l’agrément du ftyle, comme dans 
des Produûions purement littéraires. Le P. Ma- 
hillon , s’eft borné à la clarté , à la méthode, 

t ■«. 

qualités eftimables, mais le plus fouvent dépa- 
rées par trop de fimplicité , & quelquefois par 
une exceffive diffufion. Cette remarque ne nous 
portera point à contredire M. du Pin , qui s’ex- 
prime ainfi au fujet de ce Savant ; Il ferait diffi- . 
cile de louer ce Religieux , comme il le mérite; la 
voix du Public & l’eJUme générale de tous les Sa- 
vons font fon éloge beaucoup mieux que tout ce que 
nous pourrions en dire. 

Il eut plufieurs démêlés , & entr’autres , avec 
le fameux Abbé de Rancé , qui condamnoit 
les études monaRiques , 8c réduifoit les Moi- 
nes à la fimple connoiflance de la Religion. Ce 
Bénédiftin entreprit de répondre au Réforma- 
teur de la Trappe , 8c fes Réponfes furent , 
d’après fon caraftere , douces , honnêtes , mo- 
deftes , 8c nous croyons pouvoir ajouter déci- 
fives. En effet , il paroît , par elles 8c par la 
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talfon même , que fon Adverfaîre confondoit 
trop la vie des Solitaires avec celle des Reli- 
gieux. Quand la feience eft animée par l’ef- 
prit de Religion , bien loin de nuire aux ver- 
tus du cloître , elle ne peut que les rendre plus 
cclaire'es , plus folides & plus refpeftables i 
i’Abbé de la Trappe en étoit un exemple lui- 
même. 

Après la mort du P. Mab U Ion , le Cardinal 
Collorédo écrivit aux Béncdiâins de Paris , par 
ordre de Clément XI , qu’ils fefoient plaifir à 
fa Sainteté d’inhumer cet Homme illuftre dans 
le lieu le plus dlRingué de leur Couvent, parce 
que tous les Savans de l’Europe ne manque- 
roient pas de leur demander : Ubi pofuiJHs eum. 

MABLY , ( N. Bonnot de ) Abbé , de l’A- 
cadémie de Lyon , frere de M. l’Abbé de Con- 
dillac , né , comme lui , à Grenoble , en 17... 

Il eft du nombre des Gens de Lettres eftima- 
* blés , qui ne font pas de l’Académie Françoi- 
fe,& qui ne feroient jugés que plus dignes d’en 
être , par le fuftrage du Public , fi les vrais 
talens étoient toujours des titres pour y parve- 
nir. Peut-être M. l’Abbé de Maily , après avoir 
fu apprécier cet honneur ce qu’il vaut , n’en 
a-t-il pas été jaloux. Quoi qu’il en foit , fon 
mérite ne peut qu’honorer tous les Corps qui 
l’auront pour membre. Ses Ouvrages en font 
la preuve. Il n’en èll pas forti un feul de fà 
plume , ( & nous en connoUTons une douzaine J 
qui n’annonce un efprit pénétrant & un fag,e 
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Obfervateur. La plupart font p£u connus , parce 
qu’ils ont pour objet des matières au defliis du 
goilt de la multitude , qui ne s’amufe guere 
que de frivolités. Les plus répandus font fes 
Obfervations fur les Grecs y celles fur les Romains , 
les Entretiens de Phocion , fur le rapport de la 
Morale avec la Politique. Dans ce dernier Ou- 
vrage furtout , les matières font approfondies 
& épuifées fans effort , fans féchereffe , fans 
diffufion. La Raîfon , c’cfl-à-dire , cette faine 
Raifon , fi rare dans les Ouvrages de ce Siecle , 
y marche d’un pas ferme , le flambeau à la 
main , & découvre , fur fa route , des Vérités 
|)rofondes, enchaînées les unes aux autres , 
formant un Tout auflâ inftruâif , que penfé 
avec jufteffe , & fagement digéré. 

M. Fréron a eu raifon de dire de cet Ouvrage, 

» qu’il éioit la Produûion d'un excellent Cito- 
u yen , qui n’écrit que pour fe rendre utile , 

» qui voit tous nos travers & tous nos vices , * 
a non pour en plaifanter avec légèreté , mais 
» pour 'nous en corriger ; qui gémit fur cet 
» abyme de corruption oîi nous fommes plon- 
» gés, Sc qui voudroit nous en faire fortir : qui 
» nous oft'ie la pcrfpeftive la plus effrayante 
» des maux que nous préparent des révolutions 
» qu’amenera cette raollefle hébétée , qui tient 
M nos fens engourdis ; car le voile eft aifé à 
J) lever; ce tableau de la Grece eft un miroir 
>j où la France doit fe voir elle-même. Ondé- 
» couvre dans ce Livre , des vérités de tous les 
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tôms , de tous les lieux , de toutes les lé- 
>j giflations.... Puifle cet Ecrit tomber entre ' 
» les mains de nos jeunes gens ! puiffent-ils le 
» lire 8c le goûter ! Ils y pùiferont des idées 
» faines Sc liimineufes de la vertu 8c des devoirs 
» qui les attachent nécefTairement â l’Etat. » ' 

On ne fe feroit pas attendu , après cela, que 
les Entretiens de Fhocion , fi lumineux 8c fi utiles 
pour la Morale, fuffent devenus la matière du 
_ radotage infipide d’un Héros de Roman. Il ne 
faut que lire Bélifaire pour y trouver Phocion 
travefti. C’eft ainfi que la Philofophie prétend 
faire des découvertes. Tout fon art confifte à 
altérer les bonnes chofes qu’on avoit dites 
avant elle, femblables aux Harpies qui vivoient 
de rapines , 8c infeâoient , en y touchant , les 
mets fervis fur la table des Sages 8c des Héros. 

MACQUER , ( Philippe ) Avocat au Parle- 
ment , né à Paris en 1720, mort dans la même 
ville en 1769. 

Il eft Auteur de cinq ou fix Abrégés chfo^ 
noîogiques d’Hiiloire , faits d’après l’inimita- 
ble modèle qu'en a donné M. le Préfident Hé- 
naiilt. 

Pierre-Jofeph Macquer , fon frere , de l’Aca- 
démie des Sciences, né à Paris en 1718, eft 
Auteur de plufieurs Ouvrages de Chimie, qui 
lui ont procuré un nom célébré dans la Phyfi- 
que 8c la Médecine. Il travaille au Journal des 
Savans , pour ce qui concerne cette derniero 
Science, 
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MADELENET, ou MAGDELENET , ( Ca- - 
brtel ) Avocat au Parlement de Paris , né ea 
Bourgogne en 1587 , mort à Auxerre en 1661. 

Poète Latin & François. Sous ce dernier ti- 
tre , il eft juftement confondu clans la foule . 
des Auteurs obfcurs. Ses vers latins méritent, 
qu’on en fafie un peu plus de cas. Ce n’eft point 
parce que Balzac les comparoit à ceux d'Horace,î 
Balzac n’ctüit pas un Juge bien fûr en matière 
de goût. Ce n’ell pas non plus parce que Bar- 
bou leur a donné une place dans fa belle Col- 
lection à tôcé de ceux du P. Sautel : c’eft parce 
que plufieurs de fes Odes ont de la chaleur 8c 
de la véhémence , quoiqu’elles tombent par 
intervalles dans le rampant & le puérile. 

MAGNAN ou MAIGNAN, ( Emmanuel ) ' 
Minime , né à Touloufe en 1601 , mort dans 
la même ville en 1676. 

Comme fes Ouvrages font plus d’un Ph3'fi- 
cîen que d’un Littérateur , nous nous conten- 
terons de dire que Louis XIV, en paflant par 
Touloufe , lorfqu’il venoit d’époufer l’Infante 
d’Efpagne , ne dédaigna pas de vifiter la Cellule 
de ce Religieux. Le Monarque fut payé de 
l’honneur qu’il lui faifoit, par le plaifir de voir 
quantité de pièces de Mécanique, dont ce Moi- 
ne étoit l’Auteur. 

MAILHOL, C Gabriel) né à Carcaflbnne , 
en 17.... Auteur de plufieurs Romans éphémè- 
res , d’une Tragédie , 8t de quelques Comédies 
qui ne font connues que par leur chute. Ce fe- 
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rolt en dire afTez , fi nous ne pouvions ajou- 
ter à fa louange, qu’il s’eft exécuté lui-même , 
& paroît avoir renoncé à la Poëlîe , 8c fans doute 
à la Profe. Combien d’Auteurs auffi malheu- 
reux , 8c plus opiniâtres ! 

MAILLARD , ( Olivier ) Cordelier , né à' 
Paris, mort à Touloufe en 1502. 

Un de ces Hommes devenus célébrés à force 
de ridicule. On a malheureufement confervé 
plufîeurs de fes Sermons , écrits en mauvais 
Latin , remplis de bouffonneries 8c d’indécen- 
ces, qui aiteffeiit toute la bizarrerie de fon 
imagination , fon peu de goût 8c de raifon. Il 
eft impoflîble d’en avoir une jufte idée , à moins 
de les avoir lus. Les Philofophes qui ontTe- 
levé ces imprudences , 8c voulu faire paffer fa 
maniéré de prêcher pour celle qui étoit géné- 
ralement en ufage dans fon Siecle , fe font trom- 
pés groflîerement. Nous avons des Sermons de 
ce tems-là , qui fans être auffi éloquens 8c auffi 
méthodiques que ceux des bons Prédicateurs 
qui ont écrit depuis, font du moins , au défaut 
de goût près , infiniment plus inffruftifs 8c plus 
décens. Seroit-on en droit d’offrir à la Pofté- 
rité VOraifon Funebre de M. le Dauphin , par le 
P. Fidelle de Pau , comme un modèle de l’Elo- 
quence du dix-huitieme Siecle ? 

MAILI.ET , ( //. DE ) mort à Marfeille en 
1738 , après avoir été Conful au Grand-Caire. 

Les Gens fenfés ont toujours regardé fon 
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Telliamed^ * comme l’Ouvrage le plus abfuf- 
de & le plus extravagant. II fuffit d’en indiquer 
le fyfteme , pour en faire fentir tout le délire. 
Le principal objet de l’Auteur eft d’expliquer, 
par des conjeftures bizarres , les différentes 
révolutions de notre Globe. Selon lui , les mon- 
tagnes les plus élevées font forties des eaux , 8c 
la génération des hommes a commencé par des 
poifTons. Il a avancé mille autres chimères qui 
font évidemment les Produâions d’un cerveau 
exalté par la chaleur du climat qu’il a long- 
tems habité. 

Malgré cela , fon Livre a fait une efpece de 
fortune, précifément parce qu’il eft origiHal, 
bizarre, hardi, éloigné de la maniéré de pen- 
‘ fer ordinaire ; moyen affiiré de faire impref- 
•llon fur la multitude des Lefteurs inconfidérés. 
* Quelques-uns de nos Philofophes ont tâché 
de le rendre un peu plusfupportable , en le cor- 
rigeant. Ils n’ont fait , en cela , que dévoiler 
l’inquiétude 8c la manie qui les portent à adop- 
ter ce qui contredit les opinions communes. 
Après tout , les Auteurs où ils ont puifé les rê- 
veries qu’ils débitent , ne valent guere mieux 
que Telliamed. 

MAIMBOURG , (Louis) Jéfüite , néà Nancy 
en i6io , mort à Paris en 1686. 

J) Il eut d’abord trop de vogue , dit M. de 


î Ce titre eft le nom renvetfé de Maillet. 

Voltaire , 
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B yoltaîre, & on l’a trop négligé dans la fuite ; » 
ce qui eil vrai. Ses Sermons font pitoyables j 
mais fes Ouvrages hiftoriques peuvent plaire 
encore à tous ceux qui ne font point effrayés 
par de longues phrafes & un Ayle plus que 
nombreux. Ils font, en général, écrits avec 
feu ; la marche en eft rapide ; elle entraîne , 
malgré le ton romanefque qui s’y fait fentir. Il 
faut attribuer ffins doute à la lefture de Scudery 
& de quelques autres Ecrivains à la toife , ce tra- 
vers dont Maimbourg auroit pu fe garantir avec 
plus de culture ; car dans le fond il avoit beau* 
coup de talent. 

Une anecdote qui doit furprendre , c’eft que 
fes Sermons, tous d’une froideur infupporta- 
ble, ont été le fruit de fa jeunefle, & que fes 
Hiffoires, où refpirent tant de vivacité, ont 
été compofées dans un âge mùr. Il eft vrai- 
femblable qu’il n’avoit pas d’abord connu fes 
véritables difpofitions. Quoi qu’il en foit , en 
pardonnant^les inexaôitudes de fon Hijîeire des 
Croifadis, OU y trouvera des détails approfon- 
dis. Celles de V Arianifme ^ des Iconoclajles ^ du 
Schifme des Grecs , du grand Schifme d‘ Occident , 
&c , avec les mêmes qualités , ont les mêmes 
défauts , auftî bien que celle de la Ligue , où l’on 
trouve des Pièces originales , qui auparavant 
n’avoient pas été publiées. 

MAIRAN, ( Jean-Jacques Dortous DE ) 
ancien Secrétaire de l’Académie des Sciences j 
JMembre de l'Académie Françoife , de la Société 
-TomeJU» g 
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Royale de Londres , d’Edimbourg , d'Upfal , dtf 
rinftitut de Bologne , &c. , né à Beziers en 1678 y 
mort à Paris en 1771. 

L’Amour des Sciences , heureufement uni au 
goût des Lettres , a fait de cet Académicien un 
Savant prefque univerfel & un habile Ecrivain. 
La partie des Sciences , & furtout la Phyfique , 
a fixé particulièrement fes travaux , fans doute 
par le defir d’être utile, préféré à celui de n’c- 
ire qu’agréable. Son Traité Phyjîque & Hijîori- 
que de l'aurore boréale , fes Lettres au Pere Paren- 
nitif contenant diverfes quejlionsfur la Chine y font 
d’un Obfervateur attentif & pénétrant, qui 
aime à s’inftruire , pour répandre enfuite des 
lumières fines & fûres fur des objets inconnus 
avant lui. Après M. de FontenelUy on necroyolt 
pas qu’il fût poffible de trouver un Continua- 
teur digne de lui pour VHiJloire de l’Académie 
des Sciences ; encore moins fe promettoit-on des 
Eloges académiques capables d’intérefler, après 
les fiens. M. de Mairan , dans un autre genre 
de ftyle , mais toujours aflaifonné d’une raifon 
lumineufe & nourrie par des connoifiances pro- 
fondes , a traité avec fuccès l’une & l’autre ma- 
tière , en forte que l’eftlme de fes Concitoyens 
a été confirmée par les éloges de tous les Sa- 
vans de l’Europe. 

Nous réparons avec d’autant plus de fatisfac- 
tion l’oubli que nous avions fait de M. de Mai- 
fan y que cet oubli n’étoit pas tout-à-fait vo- 
lontaire. Nous n’avions pas encore parcouru 
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tous fes Ouvrages, pour en porter un jugement 
décidé, 8c nous h’avions nul befoin des avertilTe* 
inens de certains petits * Critiques qui nous ont 
reproché amcrement cette omiffion. 

MAIRET , ( Jean ) né à Befançon , mort à 
' Paris en 1660, dans un âge fort avancé. 

Avant Corneille f il ayoit la réputation du 
meilleur Poëte tragique; il pouvoir la mériter 
alors. Ses Pièces feroient plus irréprochables ^ 
fi élles n’étoienf pas hériffées de pointes , relie 
de la barbarie de l’ancien goût. Sa Sophonisbe 
eut un fuccès qui fe foulint plus de trente ans , 
& trouve encore aujourd’hui des approbateurs. 
Corneille même la vit préférer à celle qu’il 
donna dans la fuite. La caufe de cette préfé- 
rence, félon M. de St. Evremontf vient de ce 
que Mairet s’étoit appliqué, dans cette Piece, 
à rendre les mœurs des perfonnages conforme» 
à celles de fon liecle , ce qui ne pouvoir man- 
quer de plaire aux Speôateurs : au lieu que 
Corneille , attaché au vrai goût de l’antiquité , 
n’avoit pas eu la complaifance de s’écarter de 
la nature , pour flatter les efprits frivoles. Il 
avoir confervé à Sophonisbe , fille à’Afdrubal , 8c 
Reine de Numidie , le caraôere de fa Nation, 


' * Tels que l’Auteur de la prétendue Addition aux 
Trois Siècles , ou Lettre critique à M. VAhbi Sabatier 
it Cafires t/oi-dijant Auteur de ce DiSionaaire ; celui de 
la Lettre d'un Aeedimieien^ ceux du Journal encyelopé-. 
diqut, .. . 
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& plus particulièrement celui de fa famillé 7 
' Dans un fiecle où l’apparence même de l’ef- 
prit ^tdît toujours fûre d’être bien accueillie , 
on dut entendre, avec plaifir, ces quatre vçrs 
de la Sophonisbê de Mairet. 

Ah , P kilo n ! fouviens-toi gue ta Fortune tfl Femme j 
Et gue , de quelque ardeur que Siphas la réelarrte , 

Elle efi. pour Mejfanijfe , & qu'elle aimera^ mieux ; . , 

Suivre un jeune Empereur qu'un, autre kéjà vieux» 

■ Arrête ^ , mon foleil , dit encore un Amant â 
fa MaitrciTe , dans une autre Piece du même 
Auteur : la MaîtrefTe répond : . 

Si je fuis un Soleil , je dois aller toujours. 

Ces pointes, que l’ignorance des Speôateurÿ 
applaudiflbit , ont été proferites par Iç -bon 
goût ; mais on y fubftitue aujourd!hni des maxi- 
mes de morale & de philofophie,' qui ne font 
pas moins ridicules , ni moins applaudies par 
les ignorans. 

MAISTRE , ( Antoine le ) Avocat au Parle- 
ment de Paris, neveu du célébré Arnaud ^ & 
frère de M. de Sacy^ né en 1608, mort à Port-' 
Royal en 1658. 

Ses Plaidoyers , autrefois li eftimés , ne peu- 
vent fervir aujourd’hui qu’à faire connoître 
combien il y a de diflance , entre avoir une 
grande réputation & un grand mérite. Ils. prou- 
vent encore combien l’éloquence du Barreau a' 
fait de progrès parmi nous. Un Avocat qui 
plaideroit dans le goût de M. le Maijlre , feroit 
a0uré de fe voir stccablé de ridicule j 8c cepen. 

\ 
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dant les Plaidoyers de celui-ci ont été applau- 
dis avec enthoufiafme par fes Contemporains , 
& célébrés par eux fans mefures. On ne prévo- 
yoit pas alors que des idées gigantefques , des 
mots emphatiques , des citations parafites , fe« 
roient profcrites , auffitôt que ù' AgueJJeau y 

les Cochin , Ôte. auroient fixé f dans la Plaidoi- 
rie le vrai goût , pour bien penfer St bien écrire. 

MALEBRANCHE, ( Nicolas)Prètte de l’O- 
ratoire, de l’Académie des Sciences , né à Pa- 
ris en 1638, mort dans la même ville en 1715. 

.Parmi le petit nombre d’hommes de génie 
de notre nation , qui ont cultivé la Philofopfiie , 
il a la gloire de n’avoir à fe reprocher que lei 
• «rreurs attachées à la foiblefle de l’efprit hu- 
main. IlfutPhilofophe , mais Philofophe Chré- 
tien ; St l’on peut dire que fes lumières ont au- 
tant fervi à la gloire de la Religion , qu’à celle 
de la Philofophie. Il s’adonna d’abord , par le 
eonfeil d’un de fes Confrères, qui ne connoif- 
Xoit pas la trempe de fon efprir, à un genre 
d’étude pour lequel il n’étoit point né. Des 
Commentaires fur l’Ecriture fainte , des Dif- 
euffions théologiques étoient au deflbus de cette 
rare fagacité , qui lui étoit fi naturelle. L’appli- 
cation qu’il, donna à cette efpece de travail, 
fervit du moins à fortifier fes bons principes. 

La Lefture du Traité de Defeartes fur l’Hom- 
me , lui fit fentir qu’il pouvoir marcher à grands 
pas dans la carrière philofophique , St lui donna 
l’idée de fon Livre fur la Recherche de la Vérités 
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A peine eut-il publie' cet Ouvrage , qu’on s’em- 
prefla de le traduire dans toutes les Langues. 
Tous les Peuples , en effet, étoient intérefTés à 
le connoître & à l’étudier. Le but que l’Auteur 
s’y propofe , eft de développer les erreurs dans 
lefquelles nous entraînent les Cens > l’imagina- 
tion, les préjugés, l’efprit, quand il eft aban* • 
donné à lui feul , & principalement les paffions , 
principe général de toutes nos méprifes. A ces 
guides infidelles, il fubftitue le flambeau de 
l'expérience , & trace la route qu’on doit fui- 
vre pour parvenir à la vérité. Dans le cours 
de fon Livre , il a eu l’art d’inférer une infinité 
d’obfervations importantes fur la Phyfique ex- 
périmentale , & d’y développer ce que la Mé- 
taphyfiquea déplus fublime, & la morale de 
plus épuré. Quiconque eft capable de le lire avec 
attention , y découvre un génie créateur 8c pro- 
fond , un ordre 8c une netteté dans les matiè- 
res , une énergie de penfées , un choix d’ex- 
prefiions vives , une folidité de raifonnement » 
en un mot , tout ce qui peut entretenir l’admi- 
ration, 8c faire éclore la lumière dans les efprits 
capables de réflexion* 

On convient , que le fyfteme qu'il expofe 
n’eft pas exempt de contradiftion , mais on eft 
forcé de convenir auflî ^ que fes illufions même 
font celles du génie. Perfonne encore n’a pouffé 
plus loin , que le P. Malebranche , le talent de 
mettre à la portée de tous les efprits , les idées 
les plus profondes 8c les plus abftraites. 11 don-. 
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ne , pour ainfi dire , un corps aux chofes les 
plus fpirituelles , afin de les rendre univerfelle» 
ment fenfibles. Son ftyle auffi brillant que châ-* 
tié , eft toujours proportionné au fujet , & n'ex? 
dut aucune des grâces dont le fujet eft fufcep- 
tible. Jamais Philofophe ne fut mieux orner 
la raifon des richefles de l’Eloquence. 

On doit penfer qu*un pareil Ouvrage étoît 
fait pour s’attirer des critiques •, auflî ne man- 
qua-t-on pas de s’élever contre plufieurs des 
opinions de l’Auteur. Son Syfteme des idées « 
par lequel il prétend établir qu’on voit tout en 
Dieu y fut furtout en butte à des attaques & à 
(les railleries. Nous n'entrerons pas dans la dif- 
cuflîon du pour & du contre ; elle n'eft point 
de notre reflbrt. Nous nous contenterons d’af. 
furer , que , quand bien même le P. Male- 
branche fe feroit égaré dans fes Hypothefes , 
elles font développées avec tant d’adreffe , de 
force & de féduôion ; il en découle tant de 
bons principes , tant d’idées lumineufes « une 
morale fi faine , fi inflruôive , qu’on doit au 
moins les traiter avec refpeâ. Le Philofophe , 
en fe trompant , reflemble à ces Voyageurs , 
qui , fans être parvenus au but qu’ils s’étoient 
propofé , ont découvert fur la route , des pays 
riches & féconds , propres à faciliter enfuite les 
recherches des autres Voyageurs. Ses Rêves 
font ceux de Jupiter ; il n’appartient , nous le 
répétons , qu’au Génie de créer de pareils fyf- 
temes. M. de Voltaire , fi en état d’en fentir le 
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prix , auroit dû en parler avec plus d’e'gards ; 
par-là il fe feroit épargné le blâme du ridicule 
qu’il a cherché à répandre fur cet illuflre Mé- 
taphyficien. Il efl plus aifé cleplaifanter ksFai- 
fcurs de Syftemcs , que d'en créer foi-même. 
D’ailleurs , les efprits vraiment éclairés favent 
refpefter les erreurs qui tiennent aux vérités 
les plus neuves , les plus grandes , les plus uti- 
les ; parce qu’ils font plus capables d’apprécier 
la grandeur des obftacles à l’immenfîté de la 
carrière qu’il a fallu parcourir , même pour 
s’égarer ainfi. 

Quoi qu’il en foit des illufions du P.. Male^ 

' branche , on s’avifa de foiipçonner que la Re- 
• ligion pouvoir être intéreffée dans fon Syfteme. 
Aulfitôt il fit un fécond Ouvrage , intitulé , 
Converfations Chrétiennes , où il venge vidtorieu- 
fement fa foi & fes principes , autant que fon 
SyReme pouvoir le permettre. Ces Converfa-* 
lions ont trois Interlocuteurs , qui concourent 
à expliquer , à juftifier d’une manière auHi 
agréable qu’inRrudive , tout ce que le Philo- 
fophe avoir avancé dans la Recherche de la Vé- 
rité. Le Dialogue en eR naturel , plein d’in- 
telligence & d'adrelTe ; les caraderes en font 
întérefTans & foutenus. Le rôle de Théodore ^ 
perfonnage qui repréfente le P. Malebranche , 
eR comparable à celui que Platon fait jouer à 
Socrate ; ce perfonnage a même un talent fu- 
périeur à celui du Grec , pour faire accoucher 
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fcs Auditeurs de Vérités dont ils ne fe doutoieni 
pas , quoiqu’elles fûffent en eux. 

. A cet Ouvrage en fuccéderent plufieurs au- 
tres , qui prouvent également le génie fécond 
de ce Philofophe.'Celui qui a pour titre , -.fn» 
,tretiens métapkyjîques y peut être regardé comme 
un chef-d’œuvre , foit pour le raifonnement ^ 
foit pour les vues profondes , foit pour le ftyle. 
M. d'Ague-ffeau le préfere à celui de la Rechereh* 
de la Vérité. 

Le P. Malehranche avoit fur l’Hiftoire une 
opinion vraie à quelques égards , mais qui a 
befoin d’être modifiée. Il prétendoit que l’Hom- 
me raifonnable ne doit s’occuper que du vrai 
confidéré en lui-même ; que ce vrai peut feul 
pcrfèftlonner notre intelligence ; que l’étude 
de l’Homme eft préférable à toute autre étude ; 
qu’il n’appartient enfin qu’à la Philofophie de 
nous le montrer , tel qu’il efl: , dans les idées 
primitives , dont l’Hiftoire ne nous préfente , 
félon lui , que des copies imparfaites , ou des 
portraits défigurés. Il ajoutoit , qu’il exifle plus 
de vérités dans un principe de Méthsphyfique 
ou de Morale , que dans tous les Ouvrages hif- 
toriques. En conféquence , il s’oecupoit plus à 
éclairer fon efprit qu’à charger fa mémoire. Un 
Infefte l’intéreflbit bien davantage , comme Pa 
remarqué M. de Fcntenelle , que toute l’Hif- 
loire Grecque & Romaine. 

L’amour de la Philofophie l’entraînoit un peu 
trop loin. On peut adopter , à un certain point 
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fes fetitîmens fur la néceffité de cohnoître l’Hom- 
me ; mais il faut fe garder de fuivre fon exem- 
ple , quant au genre d'étude exclufif auquel il 
s’attachoit. L’Hiftoire eft une fécondé Philofo- 
-phie , qui peut être auflî utile que la première , 
pour la connoiflance de l’Homme. La Métaphy- 
lique & la Morale forment , à la vérité , les 
premiers traits du Tableau de fes paffions ; mais 
elles n’indiquent que les caufes ; au lieu que 
THiftoire nous en découvre les effets , & par-là 
les diÔ’érens refforts. C’eft dans ce fpeftacle vi- 
vant de la nature humaine , que les Poètes , les 
Orateurs , les Moralilles eux-mêmes , peuvent 
trouver encore plus furement de quoi s’inf- 
truire, parce que les exemples y font plus frap- 
pans , que les préceptes ne le font dans un 
Traité de Morale. Dans l’Hiftoire , avec la 
fource des vices & des vertus , on découvre 
encore les objets qui les excitent , les alimens 
qui les nourriffent , les reffources qu’ils dé- 
ploient , le but qu’ils fe propofent , & les 
moyens qu’ils mettent en œuvre. 

Pour achever de donner une idée du P. Ma- 
lebranche , nous rapporterons quelques mor- 
ceaux de l’éloge qu’en a fait M. de FonteneUe. 
« Il avoit fl bien acquis , dit-il , la pénible 
» habitude de l’attention , que , quand on lui 
» propofoit quelque chofe de difficile, on voyoit 
» dans l’inftant fon efprit fe pointer vers l’ob- 
» jet , & le pénétrer. Ses délaffemens étoient 
» des divertiffemens d’enfant , & c’étoit par une 
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Y> raifon très-digne d’un Philofophe » qu’il y. 
» cherchoit cette puérilité honteufe en appa- 
» rence ; il ne vouloit pas qu’ils laiflaflent aii- 
» cune trace dans Ton ame : dès qu’ils étoient 
» pafTés , il ne lui en relloit rien , que de ne 
» s’étre pas toujours appliqué. Il étoit extrê- 
» mement ménager de toutes les forces de foa 
» efprit , & foigneux de les conferver à la Phi- 
» lolbphie... Sa convcrfation rouloit fur les 
» mêmes matières que fes Livres : feulement , 
» pour ne pas trop effaroucher la plupart des 
» gens , il tâchoit de la rendre un peu moins 
» chrétienne, mais il ne relâchoit rien dirphi- 
» lofophique : on la recherchoit beaucoup , 
» quoique fi fage & fi inftruftive... Il ne venoit 
» prefque point d’Etrangers favans à Paris , ‘ 
» qui ne lui rendiffent leurs hommagei»On dit 
» que des Princes Allemands y font vÇitas ex- 
» près pour lui... Il a eu l’honneur de rece» 

» voir une vifite de Jacques II , Roi d’Angle- 
» terre , &c. 

» Les compatriotes de cet homme ilIuRre fen- 
» toient aulfi ce qu’il valoit , & un affez grand 
» nombre de gens de mérite fe rafTembloiént 
» autour de lui. Ils étoient la plupart fes Dif- 

V ciples 5t fes amis en même tems , & l’on ne 
» pouvoit guere être l’un fans l’autre. Il eftt 

V été difficile d’être en liaifon particulière avec 
» un homme toujours plein d’un fyfteme qu’on 
M eût rejetié ; 8t fi l’on recevoir le fyfleme , il 
2 } n’étoit pas poffible qu’on ne goûtât infiniment 
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» le caraftere de l^Auteur , qui n’etoit , pour 
» ainfi dire , que le fyfteme vivant. Aufli ja- 
n mais Philofophe , fans en excepter Pytha- 
v gore , n’a-t-ii eu des feftateurs plus perfua- 
» dés ; Sc l’on peut foupçonner que , pour pro- 
» duire cette forte perfuafion , les qualités per- 
» Tonnelles du P. Malebranche aidoient à fes 
» raifonnemens. » 


MALFILATRE M ) né â Caen en 1733 , 
mort à Paris en 176^7. 

Sans avoir rien laide d’achevé & de capable 
de lui faire une réputation folide , tout ce qui 
efl forti de fa plume décelc, le germe des plus 
heureux talens.. Ses Productions connues fe ré- 
duifeot ,à un Poëme de NarciJJe ,, dont quelques 
détail^Çaroiffent aufli heureux , que l'invention 
en ell(^ïédiocre ; à une Ode aflêz froide pour faire- 
juger que la Poëfie lyrique n’étoit pas de fon 
relTort : mais les morceaux d’imitation des 
Géorgiques dé Virgile , inférés dans les Nou.~ 
yelles Observations critiqftes de M. Clément y don- 
nent une idée avantagéufe de fà Muté. Il efo 
vraifemblable qu’elle eût tiré un plus grand 
parti de fes richeflés , ft les Parques euflent été 
d’accord avec la Fortune pour prolonger fa 
vie y & lui procurer cette aifance fî néceflaire 
aux Eufans Apollon i car félon un ancien 
Auteur ,, 

C’eft peu pour eux d’avoir ce Dieu pour pere-^ 

■ ^ tUn D’échoit du c«té. de leur mece«. 
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. MALHERBE , ( François DE ) né à Caen en 
1556 , mort à Paris en 1628. 

C’efl: ainfi que Defpréaax l’annonce pour le 
créateur de la belle Poëfie parmi nons : 

Enfla Malherbe vint , & le premier , en France , 

Fit fentir dans fes Vers une jufte cadence , 

D’un mot mis en fa place enfeigna le pouvoir ,, 

Et réduifit fa Mufe aux réglés du devoir. 

Par ce fage EcrtYain , la Langue réparée , 

N’offrit plus rien de rude à l’oreille épurée. 

Les Stances ,.avec grâce , apprirent à tomber,. 

Et le Vers fur le Vers n’ofa plus enjamber. 

Tout reconnut fes loix , 8f ce guide fidsle 
Aux Auteurs de ce tems fert encor de modèle» 

« 

Malherbe eft en eftet le premier dé nos Poètes 
qui ait fait fentir que notre Langue pouvoir s’é- 
lever à tout ce que la Poëfie lyrique a de plus 
fublime. Avant lui , Ronfard avoir compofé des 
Odes héroïques ; mais en fe propofant Pindare 
pour modèle , il en avoir plus fbuvent imité 
l’enflure Ik l’obfcurité , que la force & l’élévs- 
tion. Sa Poëfie confiftoit moins à dire de gran- 
des chofes , qu’à en exprimer de petites, par de- 
grands mots moitié Grec , moitié François ; il 
donnoit , par cet appareil , un air merveilleux 
à fon ftyle que l’ignorance feule pouvoir go'V 
ter. Malherbe , au contraire , en s’attachant à 
la leûure des Anciens , ne puifa dans leurs, 
Ouvrages que cette douce harmonie , cette no- 
ble fimpllcité qu’il nous eft fi difficile de faire: 
pafier dans les nôtres. 11 imita les mouvemens ' 
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de Pindare ; mais , à l’exemple à' Horace , il fut 
captiver l’enthoufiafme fous le joug de la rai- 
fon , de forte que le défor dre eft chez lui un 
effet caché de l’Art , qualité bien préférable à 
cette impétuofité fougueufe , plus femblable au 
délire , qu’à la chaleur du vrai génie. 

Dans l’Ode qu’il compofa pour ZomV AT///, 
lorfque ce Prince alloit réduire les Rochelois , 
on admire à la fois une netteté d’idées , un tour 
heureux d’expreflîon , une juffelTe & un choix 
dans les comparaifons , une variété dans les 
figures , une adrefle dans les tranfitions , qui la 
font regarder , avec raifon , comme un vrai 
modèle de Poëfie lyrique. Lefujet en eft grand , 
l’ordonnance hardie , l’exécution noble , les ' 
couleurs fortes & habilement ménagées. 

Quand MalJîerbe traite des fujets agréables , 
il déploie une richeffe d’ornemens qui embellit 
la matière la plus ftérile , un coloris vif & ten- 
dre qui anime jufqu’aux moindres détails. Pein. 
dre ainfi la Renommée , 

Nymphe qui jamais ne fommeille. 

Et dont les meffagers divers , 

En un moment font aux oreilles 
Des peuples de tout TUnivers. 

nous donner cette idée de la Paix , 

C’eft en la Paix que toutes chofes 
Succèdent * félon nos délits. 


♦ Succéder, du tems de Malherbe , fignifioxt avoir ua 
heureux fuccès. 


• hy 



Comme au printems naiflieot les rofes j 
£a la Paix nailTent les plaifirs. ' 

n’eft-ce pas être né vraiment Poëte ? N’eft-ce 
pas joindre la force de la vérité aux grâces du 
pinceau ? Ne femble-t-il pas voir dans la Stro- 
phe fuivante , le tems s’écouler tacito pede , 
comme dit Ovide. 

Le Tems , d’un infeniîble cours , 

Nous porte au terme de nos jours ; i 

C’eft à notre £age conduite , 

Sans murmurer de ce défaut. 

De nous confoler de fa fuite , 

En le ménageant comme il fsut. 

Qui croiroit que ces Vers ont plus de cent 
foixante-douze ans 1 Mais peut-on lire rien de 
plus poétique 8c de plus agréable 'que la def- 
cription du fiecle heureux qu’il prédit lui-même 
fous le nom d’un Berger ? 

La terre, en tous endroits, produira toutes chofes ; 

Tous métaux feront or , toutes fleurs feront rofes , 
Tous arbres oliviers. 

L’o.. n’aura plus d’hiver , le jour n’aura plusd'ombre, 
Et les perles , fans nombre , 

Germeront dans la Seine au milieu des graviers. 

Horace a-t-il mis plus d’énergie dans fa fa- 
meufe Strophe du Pallida mors atquo pulfat pede^ 
que Malherbe dans fa riche imitation , que tout 
le monde fait par cœur ? 

Tant de douceur 8i d’harmonie dans le ftyle, 
ne femblent pas devoir annoncer un caraaeris 
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naturellement brufque & cauflîque , celui de 
Malherbe étoit cependant l'un & l'autre. Sa con- 
verfation & Ces maniérés ne fe refTentoient en 
rien du génie de fa Mufe. Il y a même lieu 
d’être étonné du peu de relTemblance qui fe 
trouvoit entre le Poète & l’Homme. En lifant - 
les Anecdotes de fa vie , on eft fâché de lui 
voir une fenfibilité d’amour propre , dont les 
grands talens devroient être à l’abri. Un jour , 
fon ami üaean , à qui U venoit de réciter une 
Ode , lui ayant avoué de bonne foi , qu’il n'a- 
voit pu en juger , parce que dans la récitation , 
il avoît mangé la moitié des vers , il entre aufii» 
tôt en fureur , & lui répond : Ils font à moi', 
jsuifque je les ai faits ; f vous me fâcher , je- les 
mangerai tous. C’eût été un grand dommage 
afliirément , mais c’en eft un plus grand en- 
core , qu’un tel Génie fût fi foiiile contre un 
reproche auffi léger. 

Malherbe , ayant dîné chez l’Archevêque de 
Rouen , s’endormit après le repas. Le Prélat 
l’éveilla , pour le mener à un Sermon qu’il 
alloit prêcher ; difpenfej..m’en , lui dit-il bïuf- 
quement , je dormirai bien fans cela. On fait 
qu’il voulut fe battre contre de Piles , -qui avoir 
lué fon fils en duel. 11 avoit alors foixante- treize 
ans , & quelqu'un lui faifant fentir l’inégalité 
de la partie , c’ejl pour cela , répondit-il , que je 
veux me battre ; je ne hafarde qu'un denier contre 
me pijlole ; réponfe quKprouve auffi peu de 
courage que de philofophie i tant il eft vrai 
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que les Mufes , qu'on nous dît avoir apprivoifé 
les hommes fauvages , ne rendent pas toujours 
le même fervice à leurs plus chers Nourriflbns. 

I. MALLET , C Edme ) Chanoine de Ver- 
dun , an:ien Profèflêur de Théologie au Col- 
lège de Navarre , né à Melun en 1713 , mort 
à Paris en 1755. 

Quoiqu’il ait fourni au Diftionnaîre Ency- 
clopédique quelques Articles de Littérature , qui 
ne font pas les plus médiocres de cette Conx- 
pilation univerfelle , il a fu néanmoins fe ga- 
rantir de l’influence du Siecle , & éviter les 
écueils du faux bel Efprit 8t de la Philofophie, 
Ses autres Ouvrages littéraires , fans rien offrir 
de neuf , peuvent être placés dans la clafle des 
Ouvrages utiles. Les Principes pour la leclura 
des Poètes , forment une efpece de Poétique , oft 
fe trouvent expofés , d’une maniéré nette & fa- 
cile , les préceptes des Grands Maîtres. Ils ne 
font , à proprement parler , qu’un long Com- 
mentaire ded’Art Poétique de Defpréaux , ac- 
compagné d’exemples thoilîs , propres à rendre 
les remarques plus fenfibles. 

Les Principes pour la techrre des Orateurr , 
peuvent fervir aufli de Rhétorique. L'Auteur y 
développe , d’une maniéré afTez lumineufe , les 
principales réglés qu’en donnent Arljlote , Cicé- 
ron , & Qiiintilien. lî en eût fait un des meil- 
leurs Traités d’éloquence , en s’étendant moins 
fur certains objets pcu intérelTans , 8c prefque 
'inutiles aux Orateurs. Â ce défaut près , ces 
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deux Ouvrages de M. l’Abbd Mallet ont de la 
mériiode , de la clarté ; la diûion en eft noble , 
aifée , & nombreufe. L’Ecrivain y fait fentir 
le mérite d’un goiit fur & attentif à ne jamais 
s’écarter des bons principes. Les leçons de la 
Morale font très-bien fondus avec les réglés de 
la Littérature , attention auffi néceflaire qu’u- 
tile , quand on veut inftruire la Jeunefle. 

Z. MALLET , ( Paul •Henri ) Profefleur 
d’Hilloire à Genevé , ci-devant Profeffeur des 
Belles-Lettres Françoifes à Copenhague, de 
l’Académie d’Upfal & de celle de Lyon , 
en 17.. 

Il a compofé une Hijloîrt da DAnemarck % 
propre à donner une idée de cette partie d« 
l’Europe , dont on avoit des connoiffances affea 
incertaines avant cette Hiftoire. Ce qui la rend 
furtout eflimable , eil le ton de ûmplicité , 
d’aifance & d’impartialité , avec lequel elle elt 
e'crite. M. Mallet a dû trouver des reiïources 
abondantes pour ce travail pendant fon féjour 
à Copenhague , où il a été , dit-on , un des 
Précepteurs du Prince aftuellement régnant. Il 
feroit à fouhaiter que les Hiftoriens des diffé- 
rens Peuples de l’Europe , eulTent été à por- 
tée , comme lui , de recueillir leurs matériaux 
fur les lieux. 

MALLEVILLE , ( Claude de ) né à Paris 
1597 , mort en 1647 , un des premiers reçus 
à l’Académie Françoife. 

. Nous ne dirons pas que ce fut , fans doute. 
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la difficulté de trouver quarante Sujets , qui le 
fit admettre dans ce Corps ; Malleville pouvoir 
figurer parmi les Beaux-Efprîts de fon Siecle. 
Ses Poëfies ont de la chaleur 81 de la vivacité ; 
l’expreffion en eft Ibuvent agréable & facile » 
les images en font quelquefois brillantes , mais 
les métaphores prefque toujours outrées. Son 
Sonnet, fur la Belle Matineufe, fut préféré à 
tous ceux qu’on compofa fur le même fujet. 

Le filence régnoit fur la terre & fur l’onde , 

L’air devenoit ferein , & l’olympe vermeil } 

Et l’amoureux Zéphyr, affranchi du fommeil f 
Reffufcitoit les fleurs d’une haleine féconde. 

L’Aurore déployoit l’or de fa treffe blonde | 

Et femoit de rubis le chemin du Soleil ; 

Enfin ce Dieu venoit au plus grand appareil 
Qu’il fbit jamais venu pour éclairer le mondes 

Quand la jeune PAi///, au vifage riant ÿ 
Sortant de fon Palais plus clair que l’Orient ; 

Fit voir une lumière & plus vive & plus belle.' 

Sacré flambeau du jour , n’en foyez poipt jaloux j 

Vous parûtes alors aufli peu devant elle 

Que les feux de la nuit avoient fait devant vous. 

On ignore communément ce qui a donné 
lieu à la manie de comparer à des Aftres les 
Beautés à qui l’on veut prodiguer de l’encens. 
Quintus-Catiilus J jeune Romain des derniers tems 
de la République , ayant rencontré fa MaitrelTe 
au lever du Soleil , lui fit auffitôt un Quatrain, 
qui l’éieva au defTus de l’Aftre qui commea- 
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çoit à paroître. On le traduifit en François du 
tems de Balzac & de Voiture , & l’on en trou- 
va la penfée fi jolie, que, depuis ce tems, le So- 
leil eft devenu l’objet éternel des comparaifons 
galantes. 

Malleville réuffit encore mieux dans le Ron- 
deau. Celui qu’il fit contre l’Abbé Boisroberty 
Favori du Cardinal de Richelieu ^ prouve qu’U 
favoit badiner agréablement. 

Coiffé d'un froc bien raffiné , 

Et revêtu d'un Doyenné 
Qui lui rapporte de quoi frire,' 

< Frere René devient meffire i 
11 vit comme un déterminé. 

Un Prélat riche & fortuné , 

Sous un bonnet enluminé , 

En eff , s’il le faut ainû dire i 
Coiffé. 

Ce n’eft pas que Frété Reni 
D'aucun mérite foir orné , 

Qu’il foit do£î:e, qu’il fâche écrire, 

Ni^qu’il dife le mot pour rire j 
Mais feulement c’cA qu’il e(l né 
Coiffé. 

Ce mot né coiffé expliqueroit aflez bien la 
Jietite fortune littéraire 8c civile de quelques 
merveilleux Auteurs de nos jours. 

. MANGENOT , ( Louis ) Chanoine du Tem- 
ple , né à Paris en 1694 , mon dans la même 
ville en 1768. 

Poëte dont nous avons peu de Poëfies , en- 


Digitized by Cooglc 


MAN l4f 

ccre font-elles toutes médiocres , excepté néan- 
moins fon Eglogue du Rendez-vous , où il s’eft 
montré fupérieur à tout ce que MMe de Fonte* 
nelle & la Mothe ont fait de meilleur en ce gen* 
re. Style élégant & naturel , narration llmple 
& intéreflante , fentimens vrais & délicats 
toutes les grâces enfin qui peuvent parer uif 
petit Ouvrage , s’y trouvent agréablement réu- 
nies. Ces qualités manquent abfolument à une 
fécondé Eglogue- tqu’il a faite*, intitulée, les 
Confidences , ainfi qb’à fes autres petites^Pieces. 

Nous ne connoiflbns j de M. l’Abbé Mange* - 
not , aucun Ouvrage en Prcfe , à moins qu’oa 
ne veuille regarder comme un Ouvrage fou 
Hijloire abrégée de la Pc'éjïe Françoife , plaifan-, 
terie aulfi jufte qu’agréable , où il feroit diffi-, 
cile de trouver -beaucoup de fautes , car^lle fc, - 
réduit à une demi-page.- La voici.' — 

Histoire abrégée de la Poésie Françoise.; 

» La Poëfie Françoife , fous Ronfard & fous 
» Ba'if f étoit un enfant au berceau , dont on 
» ignoroit jufqu’au fexe. Malherbe le foupçonna 
» mâle , & lui fit prendre la robe virile. Cor* 

» neille en fit un Héros. Racine en fit une fem- 
» me adorable & fenfible. Quinault en fit une 
» courtifane ,'pour la rendre digne d’époufet 
» Ltilly , & la peignit fi bien fous le mafquè , 

» que le févere Boileau s'y trompa, & cûndam- 
» na Quinault à l’Enfer , & fa Mufe aux prifons . 

B de St. Martin. A l’égard de VçltairCf il ea'|( 
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» fait un excellent Ecolier de Rhétorique , qui 
» lutte contre tous ceux qu’il croit Empereurs 
» de fa clafle , & qu’aucun de fes pareils n’ofe 
« entreprendre de dégoter , fe contentant de 
» s’en rapporter au jugement de la Poftérité , 
» unique & feul Préfet des études de tous les 
« llecles. » • 

- MANN OR Y y ( Louis) ancien Avocat au 
Parlement de Paris , fa. patrie * né en 1696. , 
A ne juger de lui que par fes ; Ouvrages , on 
ne peut du moins s’empêcher* de rendre iuf-^ 
tice à fes talens. Sa Traduclion de l’Oraifon fu^ 
nebre de Louis XlV, par le P. Porée , eft très-- 
^légante , & rend très-bien l’Original. Ses 06- 
fervations fur quelques Tragédies de M, de. 
yoltaire, fontfouvent jiiftes, & annoncent un 
homme qui connoît le Théâtre. On a de lui 
un Recueil de Mémoires & de Plaidoyers , dont 
réloquence feroit plus à l’abri de reproches , 
fi trop de négligence n'en affoibliflbit le ftyle , 
fl le fond des chofes annonçoit plus d’examen 
Sc de réflexions , 8( fî la maniéré de les ren- 
dre étoit toujours conforme à la gravité qu’exi- 
gent ces fortes d’Ecrits. Les Journalises en 
ont parlé fucceflîveraent avec des éloges que le 
Public femble avoir juftifiés, par l’accueil qu’il 
a fait à cette Colleâion. 

, MARC A , ( Pierre de ) Archevêque de Tou- 
loufe , né à Gand dans le Béarn en 1594^ mort 
à Paris etr i66z. 

; Plufîeurs de fes. Ouvrages provent qu’il étoii; 


Digi’i*-' ■’ 1' . Gt'OgIc 


MAR . 14J 

grand Jurifconfulte , bon Politique , favant 
Théologien & excellent Critique. h’HiJloire de 
Béarn , qu'il a compofée , eft pleine d’éclair- 
ciffemens utiles fur l’origine des Rois de Navar- 
re , des Ducs de Gafcogne , des Comtes de Tou- 
loufe , de Carcaflbnne , 8cc. , & "contient un 
grand nombre d’obfervations géographiques. 
Ceux qui voudront travailler à l’Hiftoire d’Ef- 
pagne , trouveront , dans le Marca hijîorica 
des recours utiles Si même néceflaires. 

M. de Marca fut nommé à l’Archevêché de 
Paris , fur la démiflion du Cardinal de Refj ; 
mais il mourut au moment qu’il alloit en pren- 
dre polTeflion ; ce qui donna lieu à cette mau- 
vaife épitaphe qu’on fe plaît trop fouvent à ré- 
péter. 

Ci gît Monfieur de Marca • 

Que le Roi fagement marqua 
Pour le Prélat de fonEglife ; 

Mais la Mort qui le remarqua y 
Et qui fe plait à la furprife , 

Tout aullitôt le démarqua. 

I. MARCHAND, {Profper) né en Picar- / 
die, mort à la Haye en 1756, âgé de 78 ans. i 

Ceux qui font plus de cas des recherches ; 
que des réflexions St du ftyle , trouveront de 
quoi fe contenter dans fon Hijloire de l’Impri- 
merie ; ceux qui ont du goût pour les petits 
détails St les minuties biographiques , pourront 
fc fatisfaire dans fon DiUionnaire hijlorique. , 
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fait à Vimîtatîon de celui de Bayle , Sc où ce 
genre d’érudition eft très-vafte & très-étendu. 

. 2. MARCHAND, ( Jean-Henri ) Avocat au 
Parlement de Paris , Genfeur-Royal , né en 17., 

U eR connu par plufieurs bagatelles littéraires 
en profc & en vers , écrites d’un %le aufli 
pétillant d’efprit que de gaieté. La Requête du. 
Curé de Fontenay , & le Tejlament Politique dt 
M. de Voltaire, font ce qu’il a fait de plus'pi- 
quant. Il eft aifé de juger , par ees deux Ou- 
vrages , qu’il s’eft fait de la Littérature un amu- 
fement , plutôt qu’une occupation. 

. MARCHE , ( Nicolas Maréchal de la ) 
Abbé , né dans la Franche-Comté en 1746. 

Après avoir eflayé de fe rendre utile aux 
Lettres par un petit Ouvrage, intitulé, le Tem- 
ple de la. Critique , où parmi des jugemens affez 
fains & vivement exprimés , on en trouve quel- ^ 
ques-uns de faux St d’outrés, il a rendu de 
vrais fervices au Public par la rédaétion de la 
fuite des Lettres édifiantes. En offrant aux Cu- 
rieux St aux honnêtes Gens les monumens du 
zele St des lumières confignées dans ces Lettres 
'• écrites par des Miflîonnaires de prefque toutes 
les parties du monde , on peut dire qu’il a four- 
ni à la piété de quoi la confoler St l’inftruire , 

8t aux Sciences tout ce qui peut les éclairer 
8t les étendre. Outre le tableau touchant des 
conquêtes du Chriftianifme , on y voit la plus 
grande partie des connoilTances humaines , la 
Pliyfique, l’Hiftoire, naturelle, la Géographie , 

l’Aftro- 




DIgitized by Google 


MAR 

ï’Aïlronohile , &c. enrichies par des détails , 

<les obfervations 8t des découvertes auxquelles 
l’Europe favanie a applaudi , & dont elle a 
beaucoup profité. 

' Si jamais la Religion s’éteignoît parmi nous , 

'le Recueil de ces Lettres , parvenu au tronte- 
deuxiemè volume, fuffiroit pour en faire dé- 
plorer la perte & même y ramener les efprits 
raifonnableS'& les cœurs droits. Quel fujet de 
honte pour les Incrédules , lorfqu’on compare 
les motifs qui ont animé ces Miffîonnaires , 
-avec les motifs qui préfident à leurs déclama- 
tions & à leurs blafphemes ! Ces hommes cou- 
rageux, qui ont porté les lumières de la foi 
chez tous les Peuples connus , n’ont pas été 
des hommes qu on pulfle taxer d’ignorance 8c 
!de fanatifme ; la plupart d’entr’eux joignoient 
à un zele héroïque des talens diftingués , un 
favoir profond , les efpérances de gloire 8c de 
fortune les mieux fondées. Ce n’eft pas non 
plus l’envie de briller parmi des Nations incul- 
tes 8t groffieres ; d’aller faire valoir ailleurs un 
mérite qui n’eût été que commun dans leur pa- 
trie , qui les a tranfponés fur des terres étran- 
gères 8< barbares : un fentiment plus noble leur 
a infpiré le courage d’affronter les mers , les ' 
climats St la mort. La Pliilofophie qui n’a en- 
core travaillé qu’à l’ombre ,; traverfé que des 
• antichambres , facrifié au bonheur de l’huma- 
•> nité , que de l’ancre 8c du papier , pourra-t-elle 
■ Çi flatter Jamais de nous préfcnter dans les éf-» 
Tmt IJI, G 
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forts de fes Zélateurs autant d’élévation & d'irf- 
trépidité ? Auffi a-t-elle commencé par pren- 
dre fes mefures. Tout ce qui porte dans l’ame 
un cara£lere d’énergie •, de grandeur & d’aûi- 
vité , efl qualifié dans Ton Diftionnaire de fol 
enthoufiafme , dont elle déplore avec dédain 
l’aveuglement. La raifon , la froide raîfon , voila 
tout ce qu’elle fait efîimer & tout ce qu’elle 
exige. Mais cette raifon , qu’a-t-elle produit î 
Le dérai fonnement , l’égoïfme , l’inaftion. La 
poftérité mettra donc une grande ^ifiérende 
‘entre des hommes qui , dans tout autre fiecle , 
enflent excité l’admiration univerfelle , & des 
hommes qui ont befoin de toute la folie 8c de 
toute la perverfité du nôtre pour trouver quel- 
ques approbateurs. 

MARÉCHAL , ( Pierre-Silvain y ) Avocat en 
Parlement , né à Paris en 1750. 

La Mufe qui préfide aux Poëfies érotiques 
8 c légères femble l’avoir diRingué de la foule 
de fes adorateurs. Quoique la plupart des Piè- 
ces que ce jeune Poëte a publiées fous le titre 
trop peu modefte de Bibliothèque des Amans , 
ne roulent que fur des fujets d’amour ou do 
galanterie , elles ne büTent pas de fe faire 
lire avec une forte d’intérêt , par l’adrefle qu’il 
a eue d'en varier les peintures 8c les cadres , 
" ■ 8c de répandre beaucoup de naturel ,-de grâce 
8 c de délicateflé dans fes cxpreffiôns. Si fon 
, ilyle eft quelquefois profaïque '8c dépourvu de 
CCS images qui ennobliflêot les idées | en méioe- 
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tems. qu'elles les rendent plus fenfibles , il a dü 
moins le mdrite rare d’être facile /harmonieux 
■fimple & ccrreâ. Ppur cîonnér au Leôeur une 
idée du talent de ce jeune Poète / nous croyons 
devoir tranfcrire ici une des petites Pièces dô 
foa Recueil, Elle a pour titre les Quinie anj^' 

Quinze ans ! Thémire , ô le bel âge ! ; •' 

Des doux plaifîrs c’eft la faifon j 
De t«s quinze ans fais bon ufage ; . . ^ 

A quinze ans l’Amour fait moiffon, ,• 

-Avant quinze ans , une Bergere ‘ 

£11 du nombre encor des enfans ; - ' , 

11. faut avoir quinze ans'pour plaire ; ^ , 

On n’eft point belle avant quinze ans* 

A quinze ans finitja culture ; 

1.C bouton alors devient Beur : 

C’eft à quinze ans que la Nature . , ^ 

Parle à ik>s fens , nous donne un cœur.' 

A cinq ans on verfe des larmes . 

A dût font les jours innocens , 

, A douze., les tendres alarmes j , j 

Mais , pour aimer , il faut quinze ans.' 

MARGON, (Guillaume Planta vit dei,a 
Pause de ) Abbé , né dans le Diocefe de Bé* 
ziers / inort eniyôo.' 1 

Cet Auteur a fait , pendant quelque téms ; 
beaucoup de.bruit dans une certaine portion du 
Monde littéraire, par des Critiques , desSatyrés 
■&. des Libelles , dont l’extrême malignité ne 
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fien. Peu d’hommes ont été plus atrabilaires 
peu d’hommes ont donné plus d’cffor à ce genre 
tThumeur , toujours atroce. Son efprit empoi- 
foJinoit les aft‘ons les plus vertueufes ; & il ne 
eraignif jamais de faire part au Public de la 
perverfité de fes idées. 

Le Gouvernement fe crut obligé d’éloigner 
de-la Capitale un Sujet aufii turbulent. L’Abbé 
Margon fut exilé aux Ifles de Lérins , d’où 
on le traijsfcra au Château d’If. Il fe retira en- 
fuite dans une Communauté Religieufe, ce qui 
étoit une des conditions de fa liberté. 

On a de lui une. Hijloire du Duc de Villars , 
les Mémoires de Ben'ici , ceux de Tourville , 
les Lettres de FiVx-Moris , Ouvrages écrits avec 
une vivacité plus importune qu’agréable , à 
caufe du fiel & de la malice qu’il y dîllille , 
fans aucun égard. Le talent d’écrire , il faut 
en convenir , quand il eft aflujetti à une ame 
perverfe , eft un funefte préfent de la Nature , 
& pour l’individu qui le poflede , & pour la 
Société qu’il corrompt. 

- I. MARIGNY,'( Charpentier de) 
né à Nevers , mort à Paris eU; 1670.' ^ 

Son efprit & fes talens pour la Poëfie , lui 
attirèrent de la réputation fous le Miniftere,du 
Cardinal de RiçhvHeu. Les faillies de fon efprit 
le firent aimer du Cardinal de Reti , qui fut 
tirer parti , en faveur de la Frpnde ,, dé fon 
génie ehanfon;iiçr , toujours prêt .à la fervir. 
Aujourd’hui fes Poéfies fiant oûblléès # &t'ne 
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le mërîtent pas , à en juger par celles qui tôht 
contenues dans un Recueil imprimé en 1660 
chez Charles de Sercy f .Si dont le cinquième 
volume commence par une Ballade de ce Poè- 
te , qui feroit honneur à nos Anacrions mo- 
dernes. 

BALLADE. 

Si l’amour eH un doux fervage , 

Si l’on ne peut trop eflimer 
Les plaifirs où l’amour engage , 

Qu’on eft fot de ne pas aimer! 

Mais fi l’on {e fent enflammer 
D’un feu dont l’ardeur eft extrême , 

Et qu’on n’ofe pas l’exprimer , 

Qu'on cil fot alors que l’on aime I 

Si dans la fleur de ion bel âge, ' 

Fille qui pourroit tout charmer , c ■ 
Vous donne fon aœur en partage, ‘ 

Qu’on efl fot de ne pas aimer ! 

Mais s’il faut toujours s’alarmer, 

Craindre , rougir , devenir blême, 

Aullitôt qu’on s’entend nommer. 

Qu’on efl fot alors que l’on aime ! 

Pour complaire au plus beau vifagc 
Qu’Amour puiffe jamais former , 

S’il ne faut rien qu’un doux langage , 

Qu’on efl fot de ne pas aimer ! 

Mais quaid on fe voit confumer. 

Si la Belle efl toujours de même , 

Sans que rien ne puifTe animer , 

Qn’on efi foc alors que l’on aime ! 


* M A 

f 1 : É O I. . , , 

''■ En amour, ltrienn’'eft smér,. ' 

QuVn eft fôt .dôine pas aimer ! - ' 

Si tout l’eft au degré; fuprême , ; • , . 

Qu’on eft fot alors que l’on aime ? 

Ceux qui aiment tant à mettre au jour ce 
qu’on appelle des Recueils de Poëfies , auroienc- 
dû puifer dans celui dont nous parlons. Ée Pu- 
blic eût aflurément revu avec plaifir beHucoup 
de petites Pièces qu’il contient , Pièces infini- 
ment préférables à ce qu’on trouve communé- 
ment dans U plut joli des Recueils , dans VElitf 
de Poëjîes , dans VAbellie du Pàrnajffe , & dans 
le Porte-Quille d’un- homme de Goût , â‘c. Au 
moins ces fortes de Compilations , fi aifées à 
faire , devroient- elles avoir le mérite du choix;, 
mais le choix eR la première chdfe q^’on y 
onnonce & la première qui y manque. 

2. MARIGNY , ( N. Augier de ) Abbé , 
mort en 1762 , Autem* d’une Hijloire des Ara- 
bes , en qumre volumes , où l’on rapporte des 
converfaîions ridicules , des anecdotes puériles , 
des combats bizarres , des contes , des fables , 
des vi ions , & toutes les rêveries des Peuples 
Orientaux. N’eft-ce pas là une belle maniéré 
d’écrire l’Hiftoire ? 

Nous avons encore de lui un autre Otvrage 
hiftorique Air les Révolutions de l’Empire de 
cette même Nation. Toujours la même criti- 
que y toujours le même bon fens : des prédlc- 
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lions accomplies , des fonges vëriüës , des mir> 
racles arrivés , comme des pluies de fang , des. 
fleyves qui fufpendent leurs cours , des* mains, 
in.vifib!es qui écrivent fur les murailles tels 
font les traits dominans de ce merveilleux Ou-* 
vrage. En Je lifant , on croit lire les mille & 
une Nuits. A l’égard du ftyle , il eft conforme, 
à la bizarrerie des faits. Il y a cependant * 
dans ces deux Hiftoires , plufieurs morceaux, 
écrits avec inte'rêt & avec chaleur. Le moyeni 
ne pas -s’échauffer quelquefois, quaaid on 
fe laifl'e conduire par une imagination fans frein 
QU par un efprit eotlioufiafte ! 

M. l’Abbé de Afar/gny a compofé , dit-on , 
d’autres Ouvrages ; mais s’ils font dans le goût 
de fpn.Hiftoire Arabefque , nous nous fcUcitons; 
de ne pas les connoltre. 

- 1. MARIN , { Michel - Ange ) Religieux 
Minime , né à Marfeille en 1697 , mort en- 
1767. 

On doit rendre jufticc aux bons motifs qui 
ont dirigé fa plume , dans la co.mpofition de fesi 
Romans fpirituels , quoique l’exécution n’en 
foit pas tout-à- fait heureufe. Trop de prolixité, 
peu de connoiffanee du monde , défaut affez or- 
dinaire , 8t même louable à certains égards, 
dans un homme de fon Etat , affoiblifTent une 
partie de l’intérêt qu’il a fu y répandre. Mais 
nous avons tant de Romans corrupteurs , plus 
mal écrits encore , qu’on ne faiiroit trop ap- 
plaudir cet cftimable Religieux d’avoir confa- 

G iv’ 
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cré fa plume à des fujets qui tie peuvent qu’é- 
difier le plus grand nombre des Lefteurs. Ou 
jugera toujours par Tes Vies des Solitaires d'O^ 
rient f fes Lettres fpirituelles ^ la Comédienne con*- 
rertie -y la parfaite Religieiife j la Vierge chré^ 
tienne , &c. en un mot par tous fes Ouvrages, 
qu’il eût été capable de donner plus d'exaâi- 
tude& plus de perfèftion à fon fîyle, s’il fe fut 
autant occupé de fa réputation littéraire , que 
du dcfir de faire fervir fa pleufe induftrie à inf- 
pirer l’horreur du vice, l’amour de la Religion 
&.de la vertu. ' 

2. MARIN, ( Louts-François-Claudc') ei-de- 
vant Secrétaire- Général de la Librairie , 8c 
Cenfeur Royal de la Police, des Académies de' 
Marfeille & de Nancy , né à la Ciotat , en Pro- 
vence , en ï 7... •' ’ . 

Il ne doit pas aux Places qu’il a eues , le* 
jugemens avantageux que pîufîeurs Journaliftes 
ont portes fur fes Ouvrages. Son Homme aima- 
hle n'auroit pu être critiqué que par les gens qui 
ne le font pas. » Des fentimens nobles , des* 
» maximes ingénieufes, des portraits bien def- 
V finés, de l’agrément & de la facilité dans la 
a di£f on , Sc , ce qui fait encore plus d’honneur 
a à M. Marin , un grand refpeft pour la Morale 
» 8< la Religion , » font autant de traits dignes 
d’éloges , auxquels l’Auteur de l'Année littéraire 
paye un jufte tribut. 

L'HiJloire de Saladin mériteroit l’eftime des 
Savans, quand elle ne feroit recommandable que 
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par les recherches qu’elle fuppofe , & la clarté 
avec laquelle l’Auteur à fu débrouiller les faites 
obfcurs de la Chronologie arabefque; mais une 
qualité plus eftimable, c’eft l’adreffe avec la- 
quelle il a fu dire la vérité, fans infuiter les 
préjugés du Public. 

Ses Ouvrages dramatiques font peu eftimés , 
& on convient qu’on leur a fait jufticeen leur 
refufant les honneurs de la repréfentation. 

MARION, (Simon) Avocat- Général au Par- 
lement de Paris , né à Nevers en 1540 , mort 
à Paris en 1605. 

On dit qu’avant que d’étre Avocat- Général , 
il avoir plaidé pendant trente ans avec une répu- 
tation extraordinaire. Ce que nous favons, 
c’eft que les Plaido5'és qui nous relient de lui , 
ne font propres qu'à prouver la barbarie du Siè- 
cle qui les a applaudis» 

MARIVAUX, ( Pierre Carlet de) de l’A- 
cadémie Françoife, né à Paris en 1688, moi^t 
dans la même ville en 1763. 

Un Hyle pétillant, maniéré; une métaphylT- 
que trop fubtile ; des fentimens recherchés j 
des réflexions trop peu naturelles, ont beaucoup 
nui, au fuccès de fes Ouvrages dans l’erprir des 
Gens de goût. Il auroit une maniéré d’écrire 
agréable , pour peu qu’il eût réglé Ton imagina- 
tion, 8t réprimé la manie de dire les choies 
tout autrement qu’il ne les femoît» Point de 
moyen plus fûr d’affoiblir & de défigurer fou- 
lent les meilleures penfées. Cet Ecrivain étolt 

G ï 
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capable tic très-bien développer les difFéretis 
reflbrts du cœur & de refprit humain. Il paroît 
avoir fondé & connu tous les replis du premier; 
mais pour avoir trop raffiné , . il a quelquefois 
brouillé les matières , & l’on ignore fouvent ce 
qu’il a voulu dire , parce qu’il veut le dire 
mieux qu’il ne falloir pour le faire comprendre. 
Le Speclateur François prouve combien il lui eût 
été avantageux d’éviter ce travers. A cela près, 
îl éfoit difficile de réunir dans cet Ouvrage plus 
de fagaclté pour démêler les paffions 8c les ca- 
prices des hommes, plus d’adrelTe à les déve- 
lôpper, plus. d’énergie 8c de vivacité pour les 
peindre.. 

Ses Comédies font encore gâtées, pour la plu- 
part , par l'aftéftation , ou pour mieux dire ,. 
par la fingularité de fà maniéré de rendre les 
chofes. Nous croyons que la fubtiliié de fes idées. 
vient de ce que fon efprit n’étoit pas aflêz vi- 
goureux pour penfer folidement.. 

Il efli le même dans fes Romans , qui font 
néanmoins agréables, 8c quelquefois intéref- 
fans , furtout par les caraéleres.. Ilauroitdû ce- 
pendant en retrancher beaucoup de. détails trop 
longs , des deferiptions trop minutieufes , des 
réflexions trop diftûfes 8c principalement les 
Peintures trop libres., 

MARMONTEL , iJean^François ) Hifiorio- 
Sgtaphe de France.,, né à Sort, petite ville du 
Limoufm , en 17.. 

. Bès qu’il s’agira de. Tragédies ,, de Paftoralej: 

î V 

• V 
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lyriqiUfs , iPpë/îcs légères , Ie PaWic a déj«^ 
décidé que cet Auteur ne figurcroit jamais par», 
mi( les bons Poètes de notre Nation. 

M. Marmontel s'eft lui-même rendu juftice. 
Du Théâtre tragique 8c du lyrique , il s’eft jetté 
dans rOpera Souftbn , qui paroît être plus de. 
fon genre. Le Huron , LuçiU y^Silvoin>, l'Ami de 
la Maifjn , font des preuves que fon efprit eft 
précifément fait pour les bagatelles , furtout 
quand une mufique agréable vient relever un 
peu la fadeur de fa Poëfie. . 

On peut ajouter que fa Poétique n'eft nulle- 
ment propre à fervir de guide aux jeunes Au- 
teurs qui voudront fe former le goût. Eüe a 
l’air d'un Ouvrage de commande,, dont l’objet 
eft d’aftbiblir, l’eftime due .aux grands Litté- 
rateurs , pour ériger en Héros du ParnalTe ides 
Ecrivains, que le bon fens ne regardera jamais 
comme des modèles. On eft furtout fatigué d'y 
voir régner un ftyle énigmatique , qui obfcurdt 
,les chofes les plus claires , en votdant les expli- 
quer par. principes , Sc ’es prouver par raifon- 
nemctts. Ge n’étoit pas la peine de prendre un 
ton dogmatique, de fe complaire à dilFerter, 
pour n’avoir raifon que dans les chofes dites 
& prouvées avant lui , 8c s’égarer en avançant 
des nouveautés paradoxales , que perfonnen’a 
été tenté d’adopter.- , 

LaTraduéiioa de ZucaineR encore une preu- 
ye de la particularité de fes idées; Il a voulu ré- 
Jhabiliter ce Poète , mais il l’atraduit de manlcr*^^ 

G v> 
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à n’en montrer que les defauts , fans en faîre 
connoîrre le mérite» 

M. Marmontel a cependant liii-nfême de quor 
fervir de modèle , en un genre; &, après tous les- 
grand - efTaîs auxquels il s’eft attaché , on aura^ 
peine à croire que ce genre fe réduife à des 
Contes» Il faut convenir que les lîens , quoi- 
que en proie , peuvent occuper agréablemenr 
Toifiveté. Un ll 3 de délicat & correft, un petit 
ton de mmauderie , une morale Icgcre & tout- 
à-fait du bel air, les rendent un Code amufant 
pour les têtes frivoles ,, fans qu’il puilTe préten- 
dre au fuffrage des âmes fenfées. ‘Perfônne’ n’a 
fu ÿ mieux que lui , développer les petits carac- 
tères i faire valoir les petites circônllances , 8c 
répandre fur de petits'événemens un jour ’rîaht 
& quelquefois inftruftifi Quand il trai’tele fenti- 
ment, le fe miment , fous fa plume, n’eft nr 
diaud, ni énergique ; en revanche , il chatouil- 
le, il effleure, eequieÜ Beaucoup dans un Siè- 
cle où l’on veut être ému avec précaution.' Son 
Dialogue eft naturel St rapide. Qu’on né dlfe’ 
cependant pas , que M. MarmonrePCoitl’invèn-^' 
leur de la fuppreffion des dlt-U , 'des répon-^ 
dît-il , dont Tes enthoufiaffes fe font efforcés 
de lui faire honneur. Plus de deux cent' ans 
avant lui, cenc façon d’écrire étoit erf ufag'e 
parmi nous. Rnhelais ^ 8< l’Auteur du Moyen d'a 
pnn enîr , enToumifTent de fréquens exemples. 

Malgré cela , les Contes Moraux feront 'tou- 
ÎQurs des Produftiott s qui feront hpnneur à'Mv 
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Marmontel , (1 l’on excepte Belifalre. Ceux que 
ont ofé comparer ce Conte à Télémaque ^ ont 
outragé , tout à la fois , la raifon & la gloire 
de la Nation Françoife. Quelle comparaifon ! 
entre un Ouvrage , marqué au coin du génie , 
conduit avec un art qui enchante y enrichi de 
tableaux & de fentimens qui attachent & péne^ 
trent l’ame , embelli par des peintures qui ra- 
viffent l’imagination & la captivent j un Ou- 
vrage , où la richeffe des détails , la grandeur 
des événemens , la vérité des caraûeres , la fu- 
bfcimité de la morale , l’harmonie de la profe , 
l’emportent fur la pompe de la verfification , & 
prouvent qu\m Ecrivain de génie peut s’en paH- 
fer dans un Poëme épique : Quelle comparai- 
fon! entre cet Ouvrage & uaRoman dénué de 
toute vraifemblance, parferaé de caraâeres ba- 
roques , inondé d’un radotage infipide j un Ro- 
man , où la monotonie des incidens , l’unifor- 
mité des reflbrts , rafféterie du ftyle , l’imbécilr 
lité des perfonnages. Forment un contrafte per- 
pétuel avec le" bon fens , le bon goût , & la 
nature des objets qu’on y traite; un Romaa 
enfin , dont le fcandale a fait le fuccès paflager , 
dont il n’y a que les premiers chapitres qui 
foient foutenables, & dont tout le relie fait 
tomber le Livre des mains du laeûeur > tantôt 
ennuyé, tantôt révolté. 

Pour les Incas y on ell généralement d accord 
que ce Roman héroïque ell beaucop plus en- 
nuyeux , 8t fuppofe beaucoup moins de talent 
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que le Stthos de M. l’Abbé TerraJJon , qu’on ne 
lit plus. 

Ce que M. Marmontel a fait de mieux, après 
fes petits Contes , ce font , à notre avis , les arti- 
cles qu^il a compcfés pour l’Encyclopédie 8c 
pour le Supplément de ce même Ouvraj^e. Ces 
Articles prouvent combien cet Ecrivain eft ca- 
pable de joindre le mérite de penfer avec juf- 
teflê , à celui de s’exprimer avec grâce , quand 
il ne cherche pas à fortir de lui-mcmc, 8f à 
appliquer fes talens à des fujets qui leur font 
etrangers. • 

Nous voudrions bien pouvoir applaudir éga- 
lement aiix fuccès du zele de M. Marmontsl ^ 8c 
apprendre au Leûeur que le débit de fon Epî- 
tre , intitulée , La Voix dés Pauvres , 'ven- 
àue à leur profit, a procuré dé grands fccours 
à cette portion fouHrante de nos Concitoyens» 
Mais fa Mufe n’a pas été heureufe à féconder 
iès tranfports de fa générofîté. On ne peut la 
louer que de fes bonnes intentions ; car pour 
fes Vers, ils font profaïques , bourfoufflés, le 
plus fouvenr d’une expreflion afléz pauvre, 8c 
peu propres à produire un grand effet. 

Heureufement la Religion a fuppléé abon- 
damment aux vains efforts de la charité poéti- 
que. Elle a fait éclater, dans l’événement * 
malheureux, qui a donné lieu à la Voix du 

* L’incendie de l’Hôcîl-Dieu , arrivé le jo Déceror- 
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Pauvre , ce qu’on a éprouvé dans tous les tems. 
de fa part , des traits héroïques de courage 8t 
defentiment, qu’on attendoit en vain de la ver* 
beufe llérilc humanité. Les Viftinrcs , arra- 
chées aux flammes , ont trouve un afyle dans 
fies Sanauatres : fesMiniftres ont été leurs con* 
folateurs 8 î leurs nourriciers : fes vrais Difci- 
ples leurs bienfaiteurs & leur foutien. Et tandis 
qu’au milieu de l’alarme générale , le Philofo* 
plie murmuroit peut-être contre la Nature > 
ou ne fongeoit qu’à fa gloire ^ en préparant le 
froid projet d’im nouvel Edifice ; le Peuple,, 
ce Peuple qui ne raifonne pas , mais qui fait 
toujours agir efficacement pour le bien général, 
expofoitfa vie, la facrifioit, afin de retarder, 
de quelques momens , le trépas de tant d’infor- 
tunés. Quelle honte pour les lumières i Quel 
fujet pour une Epître ! Et quelPoëte, même 
médiocre, n’eût pas réuffi avec un pareil fujet î 

MAROLLES , ( Michel de ) Abbé de Ville- 
loin, né en 1600, mort à Paris en 1681; 
Tradufteur peu eflimé, mais digne, d’éloge k 
beaucoup d’égards. 

Ceux qui ont fuivi depuis la même carrière ^ 
& qui fe font un point d’honneur de le mépri- 
fer , ont oublié , fans doute , que les premier^, 
pas , en tout genre , font ceux qui coûtent le 
plus , & qu’une route non fra}'ée rend toujours 
les progrès plus difikiles. Nous avouerons que 
les Traduôions de l’Abbé de Marottes^ font 
trop ferviles très-plates ; Biais fans fon. fai- 
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cours , Plaute , Lucrèce , Virgile , Juvenal , ffl»" 
fu//e , &c. n’auroient pas encore paru , dans 
notre Langue , avec la perfeftion dont nos 
bons Ecrivains l’ont enrichie. Les Traduc- 
teurs eux-mêmes auroient dû fentir qu’il leur a 
été d’une très-grande milité. Malgré fa féche- 
refle , 11 eft communément exaft & fidelle à 
rendre non-feulement le fens, mais tous les 
mots de la phrafe; & c’eft toujours beaucoup 
de trouver de bons matériaux, qu’il ne s’agit 
plus que de mettre en œuvre 8c d’embellir. . 
L’Abbé de Marolles entendoit très-bien la Lan- 
gue de fes Originaux , mérite qui n’eft pas tou- 
jours le partage de nos Faifeurs de Traduâions. 
Par-là , il eft devenu un guide fur , qu’ils n’ont 
eu que la peine de fuivre. 

On a aufli de lui des Mémoires qui feront ef- ' 
timés de quiconque eft capable de connoître 
le prix d’une narration claire, méthodique , 
naïve, qualités préférables au ton embarraffé 
ou à la f. uffe chaleur que plufieurs Ecrivains 
n’ont pas fu éviter dans leurs récits. 

'L’Abbé de Marolles avoit cfiaié de traduire 
Virgile en Vers. A cette occafion , on doit lui 
favoir plus de grc d’avoir compris que c’étoit 
la vraie maniéré de traduire les Poètes , qu’on 
ne doit lui reprocher fon imprudence d’avoir 
entrepris un pareil Ouvrage avec aufii, peu de 
talent pour la verfification. Liniere- avoit très- 
fort raifon de répondre à ce mauvais Verfifica- 
teur , qui fe vantoit de ce que les Vers ne litf 
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Coûtol^t rien , ils vous coûtent ce qu’ils valent* 

Il avoit encore traduit Morrial d’une maniéré 
fi mauflâde , que Ménage mit fur l’exemplaire 
dont l’Abbé de MarolUs lui avoit fait préfent ^ 
Epigrammes contre I\>Iartial. 

MAROT , ( Clément ) né à Cahors en 1495 > 
mort à Turin en 1544 ; le plus ancien desPoë* 
tes François , dont la lefture foit capable de 
procurer encore quelque plaifir. 

■ C’eft à lui qu’on doh le modèle d'un Rylè 
plein de naïve. é & d’agrénrent , qui confacrera 
fon nom â rimmortalité. Rien ne prouve mieux 
le mérite original , que l’approbation conRante 
8< l’adoption générale. Marot polFédoit , au plus 
h: ut degré , cette tournure d’efprit qui rend 
l.'s plus petites bagatelles intérelTantes. Malgré 
l’imperfeCHon du langage , fes Poëfies font lé- 
gères , agréables -, délicates , & furtout d’une 
finefîc qui plaît infiniment aux perfonnes de 
goût. Ce n’eft pas tant l’eRime des Princes de 
fou tems ( eftime qui le faifoit appeler alors le 
Poète des Princes & le Prince des Poètes ) que 
l’approbation de Lafontaine, de Defpréaux , de 
J. B. Roujjeau, qui a perpétué fa réputation 8( 
l’eftimc de fes Ouvrages. Lafontaine le relifoit 
toujours ayac un nouveau plaifir ; il lui doit 
les grâces naïves qui donnent tant d’agrément 
à fes Fables. Defpréaux le propofe comme un 
modèle de Poefie piquante & gracieufe. Rouf. 
feau , en lui adrefiant une Epître , fe fait gloi- 
re d’imiter fon ftyle 8c de le regarder comme 
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fon maître. Ces trois Poëtes le reconnoHTent 
également pour l’inventeur de la Ballade, gen- 
re de Poëfie trop négligé à préfqnt , fans doui^ 
te-, parce que le génie de nos Poètes moder- 
nes eft plus tourné au jargon phllofophique , 
qu’à cette aimable naïveté qui laifoit autrefois 
le principal caraftere & les délices de nos 
Peres. 

Il faut cependant convenir que les Ouvrages 
de Marof nefont pas toujours à l’abri du blâ- 
me. Ses Contes font quelquefois licencieux , 
fes Vers trop libres fur des objets qp’il devoit 
refpefter. C’eft cette liberté qui lui attira fes 
difgraces. On fait qu’il a traduit une grande 
partie des Pfeaumes de David en Versfrançoisi 
ce n’eû pas cet Ouvrage qui l’a rendu célébré. 
Le Peuple Protellant a pu chanter quelque 
temsees Cantiques bizarrement traveftls ; mais 
le bon fens a toujours rejetté des Productions-, 
où le naïf s’eftbree en vain d’atteindre au fubli- 
me qui n’a rien de commun avec lui. 

• MARQUEZ , ( Pierre ) Abbé Profeffeur 
d’Eloquence au Collège Royal de Touloufe , né 
à Montpellier en 1725. 

L’efprit de Collège , le ton de la Province , 
n’ont point nui aux talens qu’il paroît avoir 
pour écrire. Plufieurs petits Ouvrages , d’un 
ftyle noble , égal , ennemi de l’enflure & de 
i’aftéftation , & entr’autres , les Eloges de Z?u- 
quefne , de Maffillon , & celui de M. le Dauphin ^ 
font des -preuves de la folidité de fon. goiit. 
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Plus (Tintérét & de rivacité , & le Profertfeup 
de Toulôufe n’aaroir aucun de ces défauts qui 
deviennent aujourd’hui plus communs que ja- 
mais dans les Ouvrages d’éloquence. 

- MARSAIS , ( Céfar Chesneau du ) Avocat 
au Parlement de Paris , né à Marfeille en 
1676 , mort à Paris en 1756 , un des plus ha- 
biles & des plus profonds Grammairiens de 
notre Nationi 

^ Bufjîer y Rejlaut , la Touche ^ Waiîli & quel- 
ques autres , ont compoftf des Grammaires qiu 
fé rédùifent à l’expofition des réglés du dif- 
cours : celui-ci , moins ocaipé du mécanifme 
des Langues, que de leur génie particulier, en 
a fait , pour ainfî dire , l’anatomie ; & c’eft en 
les décompofant , qu’il- en a expliqué les pre- 
miers principesi Ses Ecrits fur la Grammaire 
Françoife & Latine conviennent également au* 
Maîtres & aux Difciplesj les derniers y appren- 
nent les éléraens du langage , 8c les premier^’ 
la maniéré de les développer. Son Traité des 
Tropes , Ouvrage refté trop long-tems inconnu^ 
offre tout à la fois & le Didailique grammati- 
cal 8t la Métaphyfiquc du difeours. On y ap- 
prend à connoître ce qui conftitue le flyle fi- 
guré ; à faifir , dans toutes les exprefiions , le 
fens propre 81 celui que l’imagination y ajoute- 
pour mieux colorier la penféc. Ce Livre eft 
un chef-d’œuvre de Logique , de jufteffe 8c de 
netteté. La Méthode raifonnée pour apprendre la 
Langue Latinç , pour n’ôtre pas aufii eftirà^le' 
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que ce Traité , ne fait pas moins d'honneur au 
génie analytique de M. du Marfais. L’Auteur ^ 
y- fuit , pour ainfi dire, les progrès des idées , 
& en facilite le développement. Toujours Phî- 
lofophe , après avoir étudié la marche de la 
Nature , il nous donne fes lumières pour abré- 
ger les dilHcultés. Il faut être bien éclairé pour 
fentir tout le prix d’une pareille opération. On 
jouît fouvent des avantages d’un bon Livre , 
fans fonger aux qualités qu’il fuppofe , 8c aux 
travaux qu’il a coûtés. 

• On voit par les Ouvrages de ce Grammairien, 
que fon efprit étoit jufte , mais froid ; métho- 
dique , mais lent ; fage , mais peu brillant ; pro- 
fond , mais peu vif. Son ftyle eft net , mai* 
fouvent diffus ; défaut moins capital , lorsqu’il 
s’agit de préceptes , 8t qu’on veut fe faire en- 
tendre. . 

Les articles de Grammaire qui fe trouvent 
dans les premier» volumes de l’Encyclopédie , 
font de M. du Marfais , 8t ne fout que mieux 
appercevüir la foibleffe 8c la maigreur de ceux 
.des volumes fuivans. 

Le Public lui a attribué quelques petites Bro- 
chures aflez mal écrites contre la Religion , 
mais elles ne font pas de lui. On n’ignore pas 
néanmoins qu’il a eu de grandes liaifons avec 
la Seêfe philofophique ; que ces liaifons lui ont 
valu les honneurs d’un Eloge hiftorique , où , 
félon les loix de la Société , on l’éleve jufqu’aux 
i^ues : mais on fait aulTi qu’il pouvoit fe les 
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procurer , Tans les acheter par tant de com- 

plaifance à l’égard de ceux qu’il craignoit ou 
méprilbit peut-être. Au furplus , M. du Marfais 
a paru retraiter fes écarts phllofophiques : il eft 
mort en rempliflant avec édification les devoirs 
d’un bon Chrétien. 

MARSOLI"iR , ( Jacqu:s ) Chanoine Régu- 
lier de Ste. Genevieve , né à Paris en 1647 > 
mort à Uzès en 1724. 

' Avec du talent pour écrire l’Hiftoire , il ne 
s’efl attaché qu’à des Vies particulières, dont 
on ne peut blâmer que le ftyle quelquefois 
inégal , & fouvent trop diffus. Ce ftyle eft plein 
d’ailleurs d’intérêt , de chaleur & de naturel. 
Les Hijiolres du Cardinal Ximenès , de Henri 
• FIT , Roi d’Angleterre , celle de Henri de la 
Tour d'Auvergne , Duc de Bouillon , 8t celle de 
l'inquijition , "offrent des déta ls curieux qui ne 
demandoient que d’être un peu mieux digérés, 
M. l'Abbé MarfoUer a aufîî confacré fa plume 
â des Produftions édifiantes. I,es Vies de S, 
François de Sales , de Madame de Chantal & de 
l’Abbé dé Rancé , font parfemées de traits , 
qui , eux défauts près dont noiis avons parlé , 
font encore mieux fentir les difpofitions' qu’il 
avoit pour ce genre d’ouvrages. La Vie de l'Abbé 
de Rancé a été fort durement critiquée } aufli 
étoit-ce par un Solitaire. - -i 

- - M ARSy , ( François-Marie DE ) Abbé , mort 
A Péris, fa patrie, çn 1763. > 

Deux exccUcus Poëmes , Pua fur la TragidU^ 


Digitized by Googlc 


iJ56 MAR 

r^utre fur la Peinture , lui ont mérité un nom 
^iftingué dans les Lettres. M. Clément , dont les 
Critiques font ordinairement fi juHes , a été 
beaucoup trop févere , ou , pour mieux dire , 
injulle , dans le jugement qu’il a porté fur le 
dernier de ces Ouvrages. Il nous paraît ea> 
avoir également méconnu & le fonds & le ftyle. 

De tous les Poèmes Latins qui ont, paru fuc- 
ceflivement dans le genre dîdaâique , il n’ea 
efi point qui , au. jugement des Counoiffeurs , 
annonce. plus de génie , foit pour le deffein , 
l’ordonnance ,-la compofition , les détails } foit 
pour Fexpreflion & le coloris. 

M. l’Abbé de Marfy s’étoit attaché de bonne, 
iieure aux vrais moyens de réuflir. L’étude des- 
anciens modèles , furtout de Virgile , avoit dif- ^ 
çofé fa Mufe à cette vigueur d’imagination , à 
cette énergie de pinceau , qui font toujours les 
germes aflurés du fuccès. 

. Il eft difficile , après cela , de fe rendre aux 
raiCons par lefquelles M. Clément s’efforce de 
prouver, que le Poëme de /a Peinture n’efi qu'une 
amplification de quelques pafj'ages de celui de du 
Frefnoy * fur le même fujet , & d’élever ce der- 
nier au deflus du premier , fous prétexte qu’il 
le 'trouve p/aj infirucUf & plus original. ^ 

Comme, ces reproches ont rapport à plufieurs 
objets intéreflans pour da Littérature , nous 

j ér ' i ' ■ ‘ 

! < 

* Ohfervatîons critiques Juf difféttns Poënes de le P 
4M»..; .. . . . . , ... 
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npus étendrons un peu plus dans cet article. £c 
d’abord , nous ne craignons pas d’aflurer , que , 
malgré la multitude des préceptes renfermés 
dans le Poëme de du Frefnoy , celui de l’Abbé 
de Marfy lui eft très-fupérieur , quant à l’inf- 
truâion , 8c quant à la maniéré de. la préfenter. 
U eft vrai que du Frefnoy eft très-fort fur les 
cegles , 8c qu’il eft peu de fes vers qui ne ren- 
ferment une leçon ; mais eft-ce la multiplicité 
des préceptes qui conftitue le mérite d’un Ou- 
vrage didactique y furiout d’un Poëme , 8c en- 
core plus quand ces préceptes font entalTés les 
uns fur les autres ? A-peu-près comme le Gou- 
vernement le mieux organifé eft celui qui a le 
moins de loix , de même dans les Arts , il eft 
elTentiel de diminuer 8c de lîmplHîer le plus qu’il 
eft poflîble les préceptes. Ce n’eft que par la 
clarté la méthode 8c la précifion , -qu’on peut 
éclairer 8c former le commun des efprits. In- 
dépendamment de l’inftruftion qu’on fait ré- 
pandre fur di.ftérens fujçts , il faut encore pof- 
féder l’art de rendre les objets intéreffans , afin 
de les inlinu.e.r avec autant d’agrément que de 
îblidité. L’inftrudtîon devient inutile,. fi l’on 
ne fe rend agréable pour fe faire lire. 

Or , perfonne ne peut difputer , à cet égard, 
la fupériorité à l’Abbé àt Marfy. Du Frcfn<y 
eft , en fait de Peinture ,içe que Defpautere 
en fait de Grammaire j il eft farci de documen's 
8c dénué d’exemples. Ce n’eft cependant que par 
les exemples , qu’on peut f^reüaiftr 8c gbûiec; 
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les réglés , que ces exemples renferment : T.o» 
gum iter per praccepta , brève per exemple. Pour* 
quoi donc reprocher à l’Abbé de Marfy ces 
fréquens Tableaux qui renforcent & embsllif- 
fent fon Ouvrage ? Pourquoi les appeller de 
vains ornemens ? Il eft bien plus naturel & plus 
jufte de les confidérer comme autant de pré- 
'Ceptes mis en aftion , comme autant d’Apolo- 
gues dont il eft facile de tirer le fens moral , 
8c l’Apologue a toujours été regardé comme la 
tournure la plus propre à inculquer les leçons. 
Qui ne comprendra , par exemple , que dans 
la Defeription énergique du Tableau du Juge- 
ment dernier , par Michel- Ange le Poëte a eu 
pour but principal , de faire fentir aux Peintres 
combien il eft effentiel de ne pas négliger , dans 
leurs Ouvrages, les bienféances , les mœurs 8c 
le coftume ? La Defeription du Démonia- 
que , peint par Raphaël , eft encore une leçon 
aux Peintres , pour leur apprendre l’art de ren- 
dl-é avec énergie les paflions fortes 6c impétueu- 
fes , 8cc. 

.1 • • 

Cette méthode n’cft-elle pas plus agréable , 
plus înftrutftivé , plus sîlre , que d’enfeigner 
fans ceffe ce qu’il faut faire , fans montrer 
comment on le fait ? Horace l’a dit , 6c nous 
le répétons ,• parce que ces paroles décident la. 
queftron en faveur de notre Poëte. 

Stgniùi irritant animes demijfa ptr aurtm g 

- , Quint ^urtjfunt oculit fabje^a jUiUbus% 

M. 
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M. Clément eR-il mieux fondé à avancer que 
» le llyle de du Frefnoy eft é lui ; qu’il s’eft 
M formé I fur Xi/crece &- fur //brrtce , mais qu'il 
^ne les a point mis à contribution -, que l’Abbé 
» de Maify a le ftyle de tous les'^Poëtes Latins 
» de Collège ; qïie ce font des membres de 
» Vers', pris çà 8c là dans Virgile , dans Ovide ; 

» qu’il n’a rien qui lui' appartienne , rien qui 
» lui foit propre , &c ? » 

. NoijTans doute. Cette alTcrtîon doit paroître 
d'autant plus étrange qu’en convenant que le 
ftyle de du Frefnoy eft à lui , il ne fera pas 
moins vrai que ce ftyle eft dur , fec , quelque- 
fois barbare ; ce qui le rend fans intérêt , d’une 
leâure effrayante , tout au plus fupportable , 
comme l’a obferyé M. Racine le fils , pour ceux 
qui veulent étudier <les principes dé la Peinturé. * 
D’après cette remarque , du Frefnoy auroit donc 
fait un mauvais Poème ; car , félon M. Clé- 
ment , tout Poëme qui n’eft pas fait pour tout 
le monde , eft néceffairement mauvais. ** 

Celui de M. l’Abbé de Marfy eft bien éloi- 
gné de ce défaut. C’eft furtout , par la chaleur 
&' les grâces du ftyle , qu’il l’a rendu capable 
d’être goûté de toutes les efpeces de Lefteurs. 

Peut-on appeler un ftyle formé fur 'celui de 
tous les Poètes de Collège , une Elocution no- 


* Réflexions fur la Po'éfie , chap, VII, 

** Objervationg cfitiquef , f 4 *^» 

TopieïIU y 
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ble , vive , ferme , toujours; aflezvfouple pour 
fe plier fans ef!b^ à tous les' tons- , à tous les' 
genres ? Qu'efl-ce qui forme , dans un Ecri-' 
vain , un ftyle qu’on peut regarder comme à 
lui ? La maniéré de concevoir 8c de fentir , 
le mouvement & l’ordre des idées , la tournure 
de l’expreffion , une certaine forme d’exifter 
& de vivre dans fes Ouvrages , qui lui efl: pan* 
ticuliere. On reconnoîtra facilement cette ma- 
niéré dans l’Auteur du Poëme.de la Peinture. 
Partout il a la même chaleur , la même fécon- 
dité , la même élégance , la même harmonie. 
Malgré la variété de fes tableaux , fa touche 
eft toujours égale. Les diftcrens contraftes ne 
font que mieux fentir la dextérité & la richéffe 
de fon pinceau. Si on compare le coloris d’une 
dcfcription , à celui d’une autre . entièrement 
oppofée , quoique diftérent , il s’annonce pour 
être parti de la même main. Le même Poète 
qui peint les ravages des Barbares en Italie , 
n’a befoin que de changer de couleurs , .pour 
tracer avec le même fuccès les. douces Sepai- 
fbles opérations de la Nature. Ainfi , Rubens 
laifTe toujours l’empreinte de fon génie., en 
offrant aux yeux l’agitation des Furies , ou le 
fourire des Grâces. , . 

Qu’on ne lui reproche pas d’avoir dérobé^ 
quelques Hémiftiches à Firgile. Nous dirions 
d’abord que le larcin ferôii peut-être- difficile 
à prouver ; mais quand il exifteroit , que peut- 
on en inférer à fon défavantage ? N’efl-il pas 


Digitized by Google 


MAR' Tjl. 

arrîré à Virgile lui-même de mettre à comri» 
bution plufieurs Poètes de fon tems , comme oa î 
peut en juger par les. cltat’ons de Macrobc ? 
D’ailleurs , cette efpece de vol ne prouveroit 
que mieux fon génie ; on ne pourroit en con- 
clure autre chofe , linon qu’il a fu fe rendre 
propres des richelTes étrangères , par la maniéré 
dont il les a mifes en oeuvre. Ce genre de trafic 
ne doit pas plus être interdit en Littérature , 
que dans le commun des Atts. La beauté d’uri 
Ouvrage quelconque ne confifte pas à n’avoir 
rien d’étranger « mais à former un Tout habi- 
lement cornpofé des diftérentes matières qui , 
peuvent rcmbelllr. ; ' 

Un autre avantage de 1 Abbé de Marfy fur 
fon PrédécelTeur , c’eft qu’il cft Poète dans le ■ 
plan , comme dans les détails ; au lieu que du 
Frefnoy n’eft jamais que Verfificateur. Aufli eft- 
ce par cette raifon qu’un autre M. 
met le Poème de la Peinture au delTiis de. celui 
de Lucrèce. 

Le Critique de l’Abbé de Marfy lui faiten-j 
core un crime d’avoir imité quelques endroits 
de l'Art poétique de Defpréaux , tandis qu’il ne 
reproche point à du Frefnoy d’avoir imité Ho.. 

. ■ ■ ' i 

'* •« Les deux Poèmes Latins de M. l’Abbé de Marjy f 
l'un fur la Peinture , l’autre fur la Tragédie, fonrprefque ‘ 
digues dè Firgile St d'Horace , & fort aü deffus de 
Lucrèce , autant qu’on en peut juger' dans ce fieclel « 
Clément de Geneve j Nourell, Lit, Ltt, ïl4* . . . 

• ' H ij 
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race , fiir lequel il s’appuie prefque toujours* 
En fuppofant que l’Abbé de Marfy fe foit atta- 
ché à l’imitation plus qu’il n’a fait , il auroit 
toujours la gloire d’avoir fu bien choifir fes 
modèles , 8c dans fes modèles , les morceaux 
véritablement dignes d’être imités. Si on peut 
reconnoître en lui le caraûere de quelque Au- 
teur original , c’eft fans contredit celui de Vir- 
gile. Mais comment l'a-t-il imité ? Sans affu- 
jettilTement, fans plagiat , à-peu-près comme 
Virgile lui-même a imité Homere , comme Ma- 
lebranche a marché fur les pas de Defcartes , 
comme Defpréaux a faifi la maniéré â’ Horace , 
8c RoiiJJeau celle de Pindare. Il a fait plus ; fem- 
blable à l’Abeille qui fait tirer des fleurs les 
füés primitifs dont elle fait fon miel , en les 
transformant en fa propre fubftance , il s’eft 
nourri des beautés de ce grand Poète , fans 
qu’on puiffe l’accufer de lui avoir rien dérobé , 
par-là il eft devenu lui-même original. 

Il doit réfulter de ce que nous avons dit , 
que l’imitation , bien loin d’être un vice , eft 
aü contraire un principe de vie 8c de dévelop- 
pement pour les talens qu’on a reçus de la 
Nature. Les plus heureux Génies ont befoin de 
feçQurs pour croître. 8c .s’alimenter. BojJuet^xCé- 
toit jamais plus en état de donner un libre 
eflbr à fon Eloquence , qu’après s’être nourri 
de la fubftance des Livres faims , 8c.. s’être . 
animé par la>leôure des plus beaux mor- 
ceaux des anciens Orateurs. C’eft ce qu’il ap- 
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peloit allumer' Ton flambeau aux rayons, du 
Soleil. 

Il Cil eft de même des Poètes. Tant qu’ils Ce 
bornent à ne puifer que dans leur propre fonds , 
on s’apperçoit d’une féchereffe , d’un défordre , 
d’une monotonie rebutante , partage ordinaire 
d'un efprit qui n’a pas fu fortifier fes propres 
richefïes par celles des autres. Ceux qui n’imi- 
tent point , dit un Auteur Anglois , ne feront ja- 
mais imités. ' 

On doit bien fe garder de confondre l’imita- 
’ lion avec ces honteux plagiats , qui n’oftVent 
‘ que des lambeaux arrachés de .toutes parts , 
dont la bizarre re'union préfente l’iipage du 
Monftre dont parle Horace. L’habile Imitateur 
h’eft ni Copîfte , ni Plagiaire. Il fe transforme 
en fon original , évite fes défauts , s’approprie 
Tes beautés , 8c , en les adoptant au fujet tjh’il , 
traite ; il fait leur donner une forme 8t un ca-. 

- raétere qui les lui rend propres. . ‘ • 

Tel eft l’empire de l’exemple : il agit plus 
puiflamment que les réglés , en ce qu’il montre , 

. tout à la fols , 8c la route & le terme. La vue 
: d’un Tableau de Raphaël fera plus d’imprelîîon 
fur un jeune Peintre ; la -leâure d’une Oraifon 
' funebre de BoJJuet , faifira plus un' jeune Ora- 
teur , fécondera plus l’imagination de l’un 5c 
■ de l’autre , que tous les préceptes des Maîtres. 
En méditant , en approfondiffant un Modelé , 
ori acquerra , non l’habitude d’inventer , de 
penfer , de procéder 5c de s’exprimer comraQ 

H U 
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lui î mais la force nécefTa're pour inventer , 
penfer , procéder & s’exprimer , à fon tour , 
aufli-bien que lui : Les Ouvrages des Grands 

aîtres , d’après Longin , font comme autant dt 
fources facrées , d’où il s’élève des vapeurs heu- 
reufes qui fe répandent dans l’ame de leurs Imita-^ 
teurs , & aniin-.nt les efprits les moins échauffés. * 

Tout dépend donc , dans l’imitation , du 
choix des modèles. Il efl inutile d’avertir de 
préférer ceux avec qui la Nature nous a donné 
quelque conformité. Racine , dès fon enfance , 
diHingue les (Euvres d'EuripUe , des Livres que 
fes Maîtres lui préfentent ; Boileau fent , à la 
lefture d’Horace , Ce qu’il cH capable de fairCé 
Tous lés célébrés Ecrivains ont eu , pour ainlî 
dire , un Génie tutélaire qui a prefidé à la 
çompdfitioh de leurs Ouvrages. 

11 eft cependant des prccauùons à prendre. 
Ces précautions confident ;à ne pas s’enthou- 
fiafmer fi fort d’un Auteur , qu’on néglige de 
, joindre ' aux fccours qu’il nous fournit, les 
fecours qu’on peut tirer des autres Auteurs 
d’un genre dlfîércnt. Le mérite d’un Ecrivain 
dépend de l’habileté à réunir les qualités prin- 
, cipales qui fe trouvent éparfes , tantôt dans un 
modelé , tantôt dans un autre. De-là vient que 
Boileau , quoique voué îi Horace , ne fait pas 
difBculté de l’abandonner, pour fuîvre Perfe Sc 


'* Traité dit Sublime y Cfup. XI, 
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Juvenal ^ toutes les fois qu’il trouve , chez ces 
Poètes , de quoi enrichir fa Mufe d’un nouvel 
ornement. Racine , après avoir pris dans Euri- 
pide les principaux traits du caraftere 'de fa 
Phèdre , va puifer dans Sénèque d’autres traits , 
propres à le rendre plus inte'relTant. Apelle ne 
crut pouvoir former le Tableau d’une Beauté 
parfaite , qu’en empruntant de chaque Beauté 
<e qu’elle avoit de plus agréable & de plus 
régulier. 

Nous ne poulTerons pas plus loin cet Article , 
-quoique nous nous Yiuîions propofés d’y prou- 
ver encore , contre l’Auteur des Ohfe vations 
mV/çuej, non-feuleinent que le Poème deJ'Abbé 
deMarJyeA très-didaélique; mais encore, qu’il 
'n’eft-pas impoffible d’en faire un fur le môme 
fujet dans notre Langue , dont la lefturc (bit 
•*intéreflante. Nous exécuterons ce projet dans 
‘l’Article de Rrxirie , le fils , où nous aurons 
occafion de parler encore de la Poèfie didac- 
tique. 

Les autres Ouvrages de M. l’Abbé de Marfy , 
'né tendent tout au plus qu’à faire fentir les 
■ méprifes d’un Ecrivain , dès qu’il s’écarte de 
fon vrai genre. - Après fa fortie des Jéfuites ,, 

’ il ne rerioDça pas aux Lettres , mais la manie 
philofophique 'éteignit le feu de fon imagina- 
• tion , & égara fon jugement. Son efprit , fî 
"capable de prbduire par lui-même , ne lui per- 
mit plus que d'être un Compilateur , après qu’il 
fe fut 'attaché à la leâure de Bayte , dont ij. 

H iv 
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entreprît de donner une Analyfe, Cette Anà- 
Jyfe na pas cnême le mérite du difcernemertt. 
• Ce qu’il y à de plus abfurde , de plus contraire 
-aux mœurs & à l’honnêteté dans le Diêlionnaire 
^de ce Philofophe , devient , entre fes mains , 
le fonds principal d’une compilation odieufe , 
condamnée au feu par le Parlement , & punie 
par la détention de l’Auteur à la Baftille. Il ell 
aifé de comprendre par-là , combien la Philo- 
fophie eft oppofée aux vrais talens , combien 
elle nuit au bonheur. 

. MARTIAL D’AUVERGNE Procu- 

reur au Parlement de Paris , fa patrie , mort en 
1508 i mauvais Poëte , qui eut beaucoup de 
réputation de fon tems , & qui la méritoit peut- 
,«tre , par l’efprit, la gaieté , & la naïveté'qu’il 
mettoit , dit-on , dans la plupart de fes >Poô- 
lîes. Celui de fes Ouvrages qui, fut le plus 
goûté , eft un Recueil à' arrêts d’amour , au 
nombre de cinquante , dont les Poètes Lan- 
guedociens ou Troubadours lui avoient fourni 
.le modele.l Toutes ces bagatelles font enterrées 
dans un coin de Bibliothèque ; mais il eft bçn 
d’en parler .- elles font connoître le génie dè 
la Nation & celui des Siècles. 

MARTJGNAC , ( Etienne Àlgai , Sieur de ) 
né en i6z8 , mort en 1698,; Traduêfeur mé- 
diocre ù' Horace y de Vit g le ^ d’Ovide , de Juve-' 
nal , &c.; i mais un peu plus élégant que l’Abbé 
de Marolles. On ne .fait cas aujourd’hui que 
des Notes qui accompagnent fes Traduêtipas, 
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iMARTINAY , ( han ) de ta Congrégation 
de St. Maur , né à Saint-Sever , petite Ville 
de Gafcofgne , en 1647 , mort à Paris en 1717. 

On a de lui des Tradudions de certains 
Peres de l’Eglife , & de quelques Ouvrages fur 
l’Ecriture-Sainte , qui prouvent qu’il étoit habile 
dans la connoiiTance des Langues favantes. Plu> 
lieurs Auteurs ont profité de fes lumières ; ils 
auroient dû , par reconnoiffance , en faire hon- 
neur à ce Religieux ,dont les travaux leur ont 
dié fi fouvent utiles. 

MARTINIERE , ( Antoine- AugvJUn, Bruzen 
DE L A ) né à Dieppe , mort à la Haye en 1 746. 

Malgré les inexaftitudes , les omiffions , les 
iaévues les altérations de nom , les incorrec- 
tions de ftyle , fon grand Diciionnaîre géogra- 
phique , hijlorique & critique , eft le meilleur , 
& fera long-tems le plus complet de tous les 
Ouvrages de ce genre. On pardonne volontiers 
les fautes qui échappent dans le cours du long 
travail qu'il fuppofe , en faveur des détails cu- 
rieux & des notions intéreflantes qu’il donne 
fur chaque objet. Cet Auteqr auflî avide de 
s’inftruire , qu’infatigable à mettre au jour le 
réfultat de fes recherches , a encore refondu 
prefqu’en entier VIntroduciion à l’HiJloire de l'Eu- 
rope , compofée par le Baron de Puffendorff^ 
St y a ajouté tout ce qui concerne rHiftoire de 
l’Afie., de l’Afrique & de l’Amérique^ Le grand 
çpmbre d’fiditions qu’a eu cet Ouvrage , prouvai 
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que , s’il pouvoit être mieux écrit , il étoit dif- 
ficile de le rendre plus utile. La plus eflimée 
•eft çclle de la Haye , ai onze volumes in-iz,, 
.publiée en 1743. - 

On trouve d’exceüentes obfervations dans 
Ton IntroducHon générale à l’étude des Sciences <S* 
des Belles- Lettres , réimprimée depuis à la fuite 
d’un mauvais Ouvrage de M. Formey , qui a 
•pour titre : Confeils pour former une Bibliothèque 
peu nonéreiife y mais choifie. Les jugemens que 
M. Bru^en porte particulisremeut fur ce qui 
'Concerne les Belles-Lettres , annoncent un diC- 
fcernement éclairé , Sc un goût prefque toujours 
Tain. 

MASCARRON ( Jules ) Evêque de Tulles, 
qjuis d’Agen , né à Marie Jle-en 1634 , mort à 
Agen en 1703. ' ' 

( ;Ses Sermons. & fes' Oraifons -.funèbres eurent 
<dè la'TépHiation dans un terni où il avoir pour 
■;fivaux , BoJJuet & Fléchier. L’impreffion de fes 
'Ouvrages fur un écueil pour fa gloire } auflî 
;faut-il convenir qu’il dut en partie fes grands 
sfuccèsi un débit féduifânt .: rcflburce très-ca- 
;pable de faire difparoîtce bien des défauts dans 
l’Orateur. Avec le nerf de 5 q//iigf ,, U n’en a m 
irélévation -, ni la chaleur. Avec un ilyle affez 
pur., il n’a ni iélégance , ni la politéflê de 
jiléchier. Q\x' on fe garde cependant de, con- 
fondre Mafearron avec les Orateurs médiocres. 
lEn iifant attentivement Tes :Sermons,, -on y 
ttyawre »uae iupériorUë .trèç-(djécidée fur le-' j>lus 
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gninâ nombre de nos Prédicateurs modernes 
vqui ne l*eftiment peut-être pas , & leroient 
certainement heureux de lui rcflembler. 

MASSIËU , ( Guillaume ) Abbé , Profeffeuf 
•en Langue Grecque au Collège Royal , de 
l’Académie Françoife & de celle des Infcrip- 
tions , né à Caen en 1665 , mort à Paris en 
3722. 

U» des bons Littérateurs du Siecle dernier ^ 
digne d’être placé , non dans le premier ordre , 
mais dans celui d’une utilité qui exige de la 
reconnoiflance. Il a fait une Hijloire de la PoëJIe 
Françoife , dont les recherches font également 
curieufes , inllruâives & bien digérées ; cet 
Ouvrage eft écrit d’ailleurs avec la méthode 8t 
toute la fimplicité qui lui convenoU. Ses infir- 
mités ne lui permirent pas de continuer une 
Traduftion de Pindare qu’il avoit commencée. 
On doit peu regretter qu’il n’ait pas achevé 
cette entreprife , fi l’on en juge par- les fix Odes 
•qu’il avoit déjà traduites. La foiblefTe du corps 
avoit fans doute énervé la vigueur de fon ima- 
gination ; ou bien il iaiit fuppofer qu’il n’en 
avoit jamais eu. Son mérite s’annonce bien 
plus avantageufement dans les Notes pleines 
dè lumière & de folidité qu’il y joignit. M- de 
iVauvilliers ne les a point, jugées indignes d’en- 
richir de leur fubftance fon excellent .£/?«* df 
Traduêlion da même Poète. ^ ■ 

' Les Mémoires dé l’Académie des BellesÆeû- 
l|tê8 offrent ^lufîeurs DjU’trtatiçns de M. l’Abbjil 

]H .vj 
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Majfieu , qui ne font pas les moins bonnes de 

cette Colleûion. , 

MASSILLON , ( Jean-Baptijle ) Evêque de 
Clermont , de l’Académie Françoife , né à 
Hieres en Provence en 1663 , mort à Cler- 
mont en 1742. 

Ce nom eft devenu parmi nous , celui de 
l’Eloquence chrétienne , c’eft-à-dire , de l'Elo- 
quence de la raifon & du fentiment. La fienne , 
fads prétendre au fublime , offre un ton lîm- 
ple , noble , intéreffant , affeftueux , naturel j 
un ffyle pur , correét , élégant , qui pénétré 
l’ame , fans la contraindre ni l’agiter. Les Ser- 
mons de cet Orateur ne font pas toujours dé- 
pourvus de ces traits de force , de chaleur , 
qui ébranlent ; mais une marche paifible , éga- 
lement vive & infinuante , forme fon véritable 
caraftere. Il puifoit , dans la fenfibilité de fon 
ame , la douceur , l’abondance , le pathétique 
& l’élégance continue qui flattent dans fes Pro- 
duftions. Le fentiment eft fon reffort favori , 
8t l’on ne fauroit difconvenir , qu’il efl impof- 
lible d’en employer de meilleur , pour infinuer 
à ceux qui nous écoutent ou qui nous lifent , 
l’amour de la vérité & celui des devoirs. 

Bouriaïoite , comme un Conquérant redou- 
table , entraîne , fubjugue, force de fe rendre 
aux armes de la raifon ; Majfillon , comme un 
Négociant habile , procédé avec moins de rapi- 
dité , avec plus de douceur , quelquefois plus 
Ipreraent , & amçue infenfiblement au tefm^ 
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qu’il s’éft propofé. L’un s'adrefle à l’efprit, 
& le^domine : l’autre s’attache à l’ame , la cap- 
tive Sc l’attendrit. Le premier a la dignité , la 
force 8c le feu continu de Démofthene : le fé- 
cond , l’abondance , radrefle 8c le naturel de 
Cicéron. 

La comparaifon qu’on fait ordinairement de 
MaJ/Illon à Racine , feroii aflez exaûe , fi leurs 
objets n’ctpient pas fi différens. En effet , l’E- 
vêque de Clermont cfl , dans fon genre , aufli 
tendre , aufii moelleux , aufil élégant , auffi 
foutenu , que l’Auteur d'Athalie. Celle de 5our- 
daloue à Corneille y aufii fouvent ‘employée , ne 
- paroîtra jamais exaâc. Il ell confiant que le 
Jéfuite n’a pas des traits afiêz fublimes , pour 
lui donner quelque conformité avec génie du 
Poète : il n’a pas non plus l’enflure , l’incor- 
reâion 8c l’inégalité néccflaire pour juflifier 
le parallèle. Bourdaloue efl toujours égal à fon 
fujet Sc à lui-même : Corneille oublie fouvent le 
fien , 8c l’abaiflê par des négligences. Le feul 
trait de reffemblance qui exifle entre eux , 
efl que le Prédicateur a été , parmi nous , le 
pere de l’Eloquence chrétienne , comme l’Au- 
teur de Cinna l’a été de la Tragédie. 

Le, mérite qui diflingue éminemment les Ser- 
mons de MaJ[fillon de tous les autres , efl la 
connoifTance du cœur humain qu’ils annoncent j 
connoifiance aufii délicate , que jufle 8c pro- 
fonde. Les peintures qu’il fait des mœurs feront 
ïpujours reflemblantes , parce qu’il ne les 9 
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point deffinces d’après quelques fbciétés par- 
ticulières. Il a pénétré jufqu’à la fource. De là 
il tire le fujet de fes Tableaux , toujours ren- 
dus avec le coloris qui leur convient. N’atta- 
>qu?r que les défordres extérieurs ^ paflagers , 
n’eft pas toujours un moyen lïir d’intéreffer 
l’Auditeur , & de réprimer la corruption pu- 
iblique. Les partions veulent être attaquées dans 
leur germe ; il faut les fuivreTous toutes les 
■formes qu’elles prennent, les forcer dans '"tous 
les retfanchemens , les oppofer elles-mêmes à 
elles-mêmes, & les confondre dans les relTour- 
•ces qu’elles emploient pour fe juftifier. Par 
cet art admirable., perfonne n’a mieux porte- 
dé, que l’Evêque de Clermont , le talent de. fe 
irendre fenfible&intéreffaht pourtour le'monde. 

Son jpetit Carême ' ’çdiSc pour être fon chef- 
-d’œuvre , & celui de l’Art Oratoire.' Ne femble- 
’t-il pas cependant , ( &:plufieurs perfonnes font 
de cet avis ) que le ton d’éloquence qui y régné 
n’en eût été que plus eftimable , fi les orne- 
mens y étoient moins prodigués , les répétitions 
& les paraphrafes plus rares. 'La rapidité de la 
icompofitlon & l’objet .que fe propofoit l’Au- 
;teur , fout peut-être fuffifans pour le juftifier 
fur ces petits défauts , dont d’ailleurs peu d’ef- 
prits font fufceptibles. 

La partie des Oraifons funèbres ell la partie 
la plus foibie de ’fon mérite. On peut dire que 
MaJJillon , avec-tout l’appareil de -l’éloquences 
^ eft :molns éloquent que .aiUeuI3^ 
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Quelques-ülis des fiijets qu’il a traite's , e'toient 
propres à lui fournir de grands traits- Il pa- 
ro;t avoir méconnu & lè ion qui leur conve- 
noit, & les grandes rcflburces par lefquclles il 
pouvoit les faire valoir. L’Oraifon funebre du 
Prince de Conti fent le Rhéteur ; elle olîroit 
cependant mille tableaux intéreflans au grand 
Peintre. Celle de Louis XlV eft bien propre 
à faire connoître que l’Orateur avoit delà no- 
bleflô & de la fermeté dans le carafterc ; que 
fon imagination étoit riche & féconde , fon Ryle 
•féduifant & incpuifable ; mais elle humilie en 
quelque façon fon Héros , ce qui n’cft pas or- 
dinaire dans ces fortes d’ouvrages , & n’en fut 
jamais le but. On peur, & l’on doit / dans ces 
occafions , avoir le courage de dire la vérité; 
préfenter- avec force la grande leçon des'évé,- 
nemeïis ; humilier les grandeurs humaines au 
pied de la mort qui les anéantit. 11 tfeft ja- 
mais permis d’outrer les peintures” d’aftbiblir 
les vertus , en faifant trop fentir qu’on veut 
les apprécier , & de pafler d’une cenfure trop 
févere à une admiration froide qui manque tou- 
jours fon effet. 

I. MASSON, ( Jean ) Miniftre Proteftanti’ 
'.mort en Hollande vers 1720. 

Erudit que l’Auteur du Mathanafius a eu , 
dit-'on , en vue -, dans la plupart de fes pfal- 
fanteries. Il y a grande apparence qu’il eft Je 
.Jléros de VAriJlarchus Mnjfb , & on ne peut 
^ifcoiwenir ^ue fon érudition indigefle & xüjKLh 
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fe ne lui méritât cet honneur. Il a fait une 
Hijloire critique de la République des Lettres,' 
qui comprend l’efpace de cinq années , où il ell 
aifé de voir que les citations étoient fes armes 
favorites , fans qu’il s’inquiétât beaucoup où 
«lies pouvoient porter. 

Les Vies d’Horace , d’Ovide , de Pline le 
jeune , écrites en latin , font dans le même 
goût, quoiqu’on les regarde comrn» ce qu’il a 
fait de mieux. 

2. MASSON, ( Pierre-TouJJaint ) Tréforier 
de France, né à Paris en 1715. 

Ses Poëfies ne méritent pas plus d’être lues , 
que fa TraduÛion de la Pharfale de Lucain , 
qui n’eft propre qu'à donner du prix à celle de 
M. Marmontel. 

MATHIEU , ( Pierre ) HiHoriographe de 
France , né à Porentru , en 1563, mort à Tou- 
loufe sn 1621. 

Poêle oublié, qui n’étoit pas fans mérite , 
plus digne d’obtenir une place dans le Parnaffe 
François de M. du Tillet , & dans la Bibliothè- 
que Françoife de M. l’Abbé Goujet , que tant 
d’autres Poètes ôbfcurs , qu’on eût pu oublier 
plus jullement' que lui. Quelques-uns de fes 
Quatrains font préférables à ceux de Pibrac , 
8c pour les Penfées 8c pour la Poëfie. Voici ce- 
lui par lequel il débute ; 

EÛiine qui voudra la mort épouvantable , 

Et la fafle l’horreur de tous les animaux ; 

Quant à moi , jé la tiens pour le point delîrable 
- conunencent nos biens .& üniffent nos mau^^ 

/ 
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Mathieu dl auffi l’Auteur d’une Tragédie in- 
titulée, la Ligue y Tragédie raauvaife, comme 
on peut le croire , où l’on trouve ces Vers que 
Racine Ltmhle avoir imités : 

Je redoute mon.Dieu, c'eft lui feul que je crains... 

On n’eft point délailTé , quand on a Dieu pour Pere ; 

Il ouvre à tous la main, il nourrit les corbeaux, 

11 donne la pâture aux jeunes PalTereaux , 

Aux bêtes des forêts , des prés & des montagnes , 

Tout vit de fa bpnté , 

, L’Auteur d’Athalie dit : 

Je crains Dieu/ cher Abner y & n’ai point d’autre 
crainte. 

Dieu laifle-t-il jamais Tes enfans au befoin ? 

Aux petits des oifeaux il donne la pâture , 

Et fa bonté s’étend fur toute la Nature. 

• -.w-,» -- . * 

'On 'a encore de Pierre Mathieu une No- 
toire des chofes mémorables arrivées fous le Ré- 
gné de Henri le Grand , où la véritd n’eft pas 
toujours cxaâe , & où la diâion ne l’eft pref- 
que jamais. 

I. MATHON, ( Alexis ) né à Lille en Flan- 
dres, en 17.... - , , 

Comme il a cultivé les Lettres & la Poëfie , 
pour fon propre amufement, il feroit Jnjufte 
de lui faire un crime de n’avoir pas également 
réafli à amufer le Public. On doit toujours de 
l’indulgence aux Auteurs , qui , à fon exemple , 
cultiventTl.es Mulps pour elles-mêmes , qui ont 
des mœurs douces & honnêtes , fruit d’un qf-, 
^rit fans, orgueil Ôt fans préteniio'ït ' , . r 
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2. MATHON DE LÀ COUR , ( Charles- 
Jofeph) né à Lyon, en 1738. 

Nous ignorons fi celui-ci a des prétentions; 
en ce cas , il feroit très à plaindre , félon M. 
PaliJJoty bien capable de le guérir de cette illu« 
fion. Quant à nous , nous dirons que quelques 
Articles fournis à V Almanach de Lyon , qu’un 
peu de part à la confeftion de V Almanach des 

* Miifes , que l’honneur d’avoir travaillé au Jour- 
nal des Dames , Ouvrage malheureux » qui eft 
venu expirer entre fes mains , après avoir pafTé 
par tant de mains meurtrières , feroienides ti- 
tres bien foibles pour prétendre à la gloire. 
Nous aimons mieux penfer , que M. Mathon 
compte pour peu de chofe toutes ces pitoyables 
bagatelles ; 8c efpérer qu’il développera plus 
avantageufement fes talens dans fon .Hiftcrire 

- âe Lacédémone -, qu’il ae l’a fait dans fa DiJJer- 
dation fur la. décadence des Loix de Liair^e y OÙ 
il n’eil rien moins que laconique. 

MAUBERT y {Jean-Henri 0& Gouvest , plus 
connu fous le nom de ) ne à Rouen , en 1721 , 
mort à Altena en 1767. 

Quoiqu’il ne faille pas juger de cet Auteur, 
par ce qu’en ont dit plufieurs Faifeurs dé Bro- 

• chutes , 8c , entre autres , Chevrier ; il n’en eft 
pas moins vrai , que fa Vie a été agitée par 
des événemens finguliers 8c très-fâcheux. Peut- 

' être en a-t-il dîi pïufieurs à fa bizarre déftinée. 
Mats il- eft certain qu’il s’eft attiré beaucoup 
de difgraces , par fon imprudence 8c l’inquié- 
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rude de fon efprit , cfui le portoit fans cefie 
au changement. On l’a vu fucce(Ti»ement Ca- 
pucin , Apoftat , Secrétaire du Roi de Pologne 
Augujle III y puis rentrer dans fon Ordre , en 
fortir enfuiie pour parcourir un nouveau cer- 
cles d’aventures, & finir par mourir Proteftant. 

Toutes les inconféquences de fa conduite 
n’empêchent pas qu’on ne doive reconnoître 
en lui beaucoup de talent. Le Tejlament du Car- 
dinal Alberoni , 8t VHiJloirc politicjue de ce Siè- 
cle , décèlent un génie propre aux grandes aT- 
faires, qui efit'pu fe rendre très-utile, s’ileût 
fu fe fixer^, ou fi la fortune lui eût fourni ies 
moyens de s’exercer utilement. On ne peut les 
lire fans rendre juftice à la profondeur des 
vues , à la fineffe des obfervatîons , & â la juf- 
tefle des raifonnemens. Le ftyle ne réjiond oas 
toujours au caraôer é des idées*, il efi quelque- 
fois peu correft , diiïlis , mais toujours lumi- 
neux & expfefilf. 

Les mêmes qualités St les mêmes défauts font 
également fenfibles dans les Entretiens politi- 
ques ^ St dans cinq ou fix Ouvrages polémique?, 
du ‘meme Auteur , qui roulent fur, des intérêts 
de Gouvernement. 

MAUCOMBLE, { Jean-François-Vieudonné) 
né à Metz en 1735, mort en 1768. 

Deux mauvais Romans , dont l’un e(l inti- 
tulé , Hijloire de Madame d Erneville , l’autre 
' Nitophar , Anecdote Babylonienne , ne fera- 
blolent pas devoir lui mériter les éloges qu’on 
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faüver /«we-mémes , faute d’étre faits avec dif- 
cernement& avec goût. Telle eft l’Epigramme 
fui vante , dont on aime la tournure & la ünelTe : 

Ami , je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu’on me proporé j 
Mais toutefois ne profTons rien : 

Prendre femme èft étrange chofe. 

II faut y penfer mûrement. 

Gens fages , en qui je me fie , ' - 

M’ont dit que c’eft fait prudemment 

Que d’y penfer toute fa vie. , 

Tels font encore les quatre Vers qu'il fit à l’âgd 
de quatre* vingt ans. 

Chaque jour eft un bien que du Ciel je reçois *, 

J* jouis aujourd’hui de celui qu’il me donne : 

11 n'appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi j 
Et celui de demain n’appartient à perfonne. 

FMAUGER, ( ^. ) Garde-du-Corps , né à 
Paris en 17.. 

Il publia en 1745 , un petit Poëme fur VOri- 
gïne des Gardes-du-Corps , où l’on trouve des 
Vers très-bien frappés. Ils auroient fait plus 
d’honneur à ce Poëte, fi l’on y découvroit 
moins d’hémifiiehes dérobés à Corneille & à 
l’Auteur de la Henriade. La verfification de M. 
iVfflug'ereft, en général, noble, aifée; mais 
fouvent dépourvue de cette chaleur & de ces 
images qui font le charme de la Poëfie. 

Il a fait depuis , Amejlrîs , Coriolan , Cofroès 
Tragédies qui n’ont eu aucun fuccès, 8c qui 
font néanmoins affez bien écrites. 
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MAUMENET, (Z.o/«V), Abbd^ né àBeaume 
en 1655 , mort à Paris en 1716. 

. L’Académie Fi ançoife , celle des Jeux Flo- 
raux , celle d'Angers , ont couronné plufieurs 
de fes Poéfies , mais n’ont pas eu le pouvoir 
de les garantir de l’oubli. C’eft aflêz le fort de 
ces Produftions fantaftiques ; elles expirent 
fous les lauriers éphémères qui les furchargent, 
& les traces de leur exiftence ne font confta- 
tées que fur les Regiftres mortuaires des Aca- 
démies. 

'••MAUPERTUIS, ( Pierre-Louis Moreau de) 
de l’Académie Françoife , & de celle des Scien- 
ces de Paris & de Berlin , né à Saint-Malo en 
1697, mort à Bâle en 1759. 

, Auffi bon Philofophe qu’habile Littérateur , 
il a fait marcher de pair les Lettres & les Scien- 
ces. Dans . fes Ouvrages , l’élégance ne nuit 
point à la profondeur , la précifion à la clarté. 
La méthode y rend toiu intelligible , & facile 
à retenir. Tour-à-tour Géomètre , Aftrono- 
me, Naiuralifte, Géographe, Moralifte, iL 
eft partout Ecrivain inftruûifSt amufant , parce 
que les leçons plaifent toujours quand elles 
n’ont point l’air de leçons, & quand on a l’art 
d’éclairer l’efprit, fans le rebuter par, un ton 
dogmatique. Les matières les plus abftraites, 
deviennent intéreffantes fous fa plume, par la, 
maniéré agréable dont il les préfente-, & par les 
fleurs qu’il a fu y répandre , fans cet air de. 
prétention & de fuffifance, qui rend les orne- 
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mens ridicules , & par conféquent plus qu’inu- 
tiles. . 

Ces qualités, jointes, à fes venus fociales, 

' lui méritèrent l’eftlme, la bienveillance, 8c 
même la familiarité d’un grand Roi , qui a 
prouvé , à fon égard , qu’il faifoit encore plus 
de cas des vertus que des, talens. L’amitié dif. 
tinguée dont ce Prince l’a honoré, devoit lui 
attirer des envieux; mais M. de Maupertuis n’a 
eu que des Adverfaires qui fe font déshonorés, 
en voulant porter atteinte à fa gloire. Le plus 
^harné de tous, a été celui qui avoit mis au 
bas de fon portrait : ; . 

Son fort eft de fixer la figure du monde , 

De lui plaire & de l’éclairer. : ' 

Le Roi de PriifTe le défendit lui - même pen- 
dant fa vie ; il l’a même défendu après fa mort ; 
preuve certaine que les véritables Grands Hom- 
mes ne perdent rien , en ceflant d’cxifler. 

MAURY, ( JeanrSiffrm) Abhé ,jde l’Aca- 
démie d$S' Arcades de Rome, né en 173,7. 

SonStoge de M. ' le Dauphin ne fembloit pas 
annoncer les difpofitiôns- qu’on a remarquées 
depuis dans ceux du Roi. Stanijlas , de Charles 
I rSt de Fénélon. Quoique, ces deux derniers," 
qui ont concouru pour le prix de l’Académie 
Françoife , n’aient pas obtenu la' préférence fur 
ceux'de M. de la Harpe , le Public les en a. jugés 
dignes. L’Eloge de F’éné/un fu'rtout , eft infini- 
ment mieux écrit. On n’y trouve point , comme 
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dfms celui de fon Rival , de ces phrafes à pré- ' > 
lenrion, de ces penfées détachées , de ces Ifeux 
communs , cet appareil de réflexions , coufu'es 
tout exprès , comme fi l’on fe fût dit à foi-même, 
il faut qu’il' n’y encft une ici. M. l’Abbé Maury ^ 
au contraire , a un ftyle moins lent, une mar- 
che uniforme , de l’aifance & de la facilité. Il 
ne court point après les penfées , elles fe pré-' 

\ fentent à lui, 8t font naître, fans effort, de' 
l’intérêt dans l’cfprit dû Leâeur. Son Dîfcours, 
pour fervirde préface aux Sermons de BoJJuet f ' 
quoiqu’un peu négligé, annonce feul plus de- 
talent pour écrire , que tous les Ouvrages de 
M. de la Harpe. < 

On doit croire que les applaudlflemens qui 
ont interrompu le Panégyrique de Saint. Louis 
de M. l’Abbé Maury ^ pendant qu’il ledébitoit, 
ne l’ont point aveuglé fur ce qu’il lui refte à ac- 
quérir pour parfeftionner fou éloquence. Ces 
tranfpôrts indécens, qui infultent au fanôuaire , ' 

8t devroient, faire déferter l’Orateur -modefte & 
chrétien ,' font tout au plus l’effet d’une' impref- 
fion momentanée , que la lefture afîbiblit • 8c 
rétrafte le plus fouvent. Ceux qui s’intcreflent 
véritablement à fes progrès , s’ils ont du goût , 
lui auront fait fentir , ou plutôt il aura fenti • 
lui-même , que l’ordre 8c la difpofitiôn doivent 
diriger les matières 8c les faire refibriir dans • 
leur vrai jour ; que les penfées doivent être 
plus grandes en fubftance qu’en expreffion;’ 
qu’il faut amener les traits d’éloquence 8c noa 
I les 


Digitized by GoogI 


i 


MAV 

les prdfenter brufquement ou les préparer avec 
effort , défaut qui met au rang des horS-d’œu* 
vre le Morceau des croifades , adroitement 
traité d’ailleurs ; bien choifir fes métaphores 8t 
les rendre avec jiifleflê ; que tout ftyle enfin , 
& furtout celui de la chaire , veut avoir un ca- 
ractère abfolument décidé, & n’admet pas im 
mélange philofophiqUe & religieux. La vérité 
nous force de dire que ces qualités ne ft trou- 
vent pas encore-dans l’Orateur dont nous par- 
lons , & VEJfaifur l’Eloquence qu‘il a mis à la 
tête de fes Difeours , recueillis dans un même 
volume , prouve qu’il en connoît le prix’, 8c 
qu’il pourra les acquérir. Avec'de lamodeftie-, 
le vrai talent fc défie de la fauffe gloire ; avec 
de la docilité , il profite des avis qui- réclâii 
rent, Separvient, fans intrigue, à la véritable. 

. MAYNARD ,' {Françoii) de l’Académie Fran- 
çoife né à Touloufe en 1 581 , mort en 1646 ; ami 
de Regnier&i de Defportes ,8< l'éleve de Malherbe, 

Tout fon talent poétique confifte à avoir fii 
verfifier avec beaucoup de netteté , de précifion 
& d’élégance. Ses Vers! ne font point. furchar- 
gés de ces mots inutiles, de ces épithetes oi- 
feufes , trilles enfans de la ftérilitc , nés pour 
être les efclaves de la mefure & de la rime; 
mais ils font froids 8t monotones , quoiqueplus 
remplis de penfées que ceux de fes prédécef- 
feurs & de fes contemporains. 

Maynard excelloit dans l’Epigramme , & s’é- 
loit donné la peine de former un fyfteme par* 
TQtnà IIL I 
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ticulier fur cette forte de Pjoduftion. II vou- 
loir, que daps celle de dix vers * ,on marquât un 
repos après le quatrième & le feptieme , 8t 
que dans'celle de fix Vers , on en marquât un 
autre su milieu, minuties très-indifl'érentes , 8c 
dont on fepalTe très-bien. Une autre obfervation 
qui fait plus d’honneur à fon goût,;8t qui ell 
devenue une regle-.de rArt,,efl celle qui exi^e 
qu’au milieu de chaque Stance il y ait un re-r 
pos , afin que ceux =qui la récitent n’en coupent 
pas le fens , en reprenant haleine. Il voulut en- 
core innover dans le Sonnet , en compofant les 
deux quatrains fur des finies did'érentesv Sop 
exemple n’a pas été fuivi-v parce qu’on s’en tient 
toujours aux chofes confacrées , 8c que ce n’eft 
pas la peine d’adopter de nouvelle? réglés., quand 
elles ne procurent pas un nouvel agrément. 

On a lieu d’être étonné que Müynard^ étant, 
fans contredit, un des>meilleurs Poètes de. fon 
tems, n’ait eu aUcune paft-aux bienfaits du 
Cardinal de Richelieu. 11 lui adrefla un jour ces 
beaux Vers .que nous allons copier , pour Iç 
plaifir de ceux qui ne îles' conrfoifient pas ,. 8< 
même pour celui de ceux qui les connoiflent.' > 

Armand, \’àg& affoiblit nieS yïux 

Et toute ma chaleur me quitte i . . , , . • .. . 

, Je verrai bientôt mes AïeuX m, j 
Sur le rivage de Cocyte. . , . 

C’eft où je ferai des fuivans > i i 
De ce bon Monarque de France , 

Qui fut le Pere des Savans 
gn unfiecle plein d’igaocance," 
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Dès que j’approcherai de lui , 

Il voudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourd’hui , 

Pour combler l’Efpagne de honce« 

Je contenterai fon defir 
Par le beau récit de ta vie , 

Er charmerai le déplaifir * 

Qui lui fit maudire Pavie. 

Mais s’il demande à quel emploi 
Tu m’as occupé dans le monde , 

Et quel bien j’ai reçu de toi , 

Que veux-tu que je lui réponde ? 

Laréponfe du Cardinal fut un Rien prononcé 
irès-brufquement. Maynard s’en vengea par 
plufieurs Epigrammes & plufieurs Sonnets , où 
ce Miniftre eft attaqué d’une maniéré auffi of- '' 
fenfante qu’ingénie ufe. La philofophie de ce 
Poëte triompha de fon reflentiment. Il fe retira 
chez lui, dégoûté de la Cour & de fon Siecle , 

8t confacra fes fentimens dans ces Vers , qu’il 
plaça fur la porte de fon Cabinet d’Etude, 

Las d’efpéret & de me plaindre 
Des Mufes , des Grands & du Sort , 

C’eft ici que j’attends U mort, 

Sans la defirer ni la craindre. 

MÉHÉGAN , ( Guillaume-Alexandre DE ) né 
à la Salle en Cevennes , en 1721 , mort en 1766. 

Qu’on réunifle à la fois l’efprit, l’étendue de» 
connoiflances, la facilité pour écrire , un Hyle 
guiflslé Sî prççiçwx, un, goût peu fûr , & quel-. 
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quefois mauvais ; on fe fera une jufte idée des 
Produôions de cet Auteur. Il n*a pas craint , 
dans fes Confdérationt fur les révolutions des ArtSj 
de donner la préférence au Siecle. de Louis XV , 
fur celui de Louis XJV, Où a-t-il pris, enrr’au- 
tres chofes , que la Morale n’a jamais été déve^ 
loppéç avec plus de vérité & plus de charmes que 
de nos jours ; que ce font nos Ecrivains modernes 
qui ont réduit les Romans à être l'image de la 
Nature & l'Ecole de la vertu ; que nos Tragédies 
modernes ont plus de pathétique & d’utilité que cel- 
les de Corneille & de Racine ; que tes maximes des 
Tragédiens de nos jours font plus vraies, & infpi- 
rent plus l’humanité ? 

M. de Méhégan n’avoit fans doute pas lu tous 
CCS Ouvrages où la Morale eft fi fort défigurée 
fous le pinceau philofophique ; ces Romans où 
la vertu n’eft rien moins que le but de ceux qui 
les ont compofés : ces Tragédies où le fcnti- 
raent a beaucoup plus d’appareil & de machi- 
nifme , que de naturel & de réalité ; ces tira- 
des auffi déplacées qu’audacieufes , qui ne peu- 
vent plaire qu’à des efprits gâtés , qui ne peu- 
vent être pardonnces que par des ignorans qui 
ne fentent pas combien elles font hors de propos. 

Selon toute apparence , M. de Méhégan auroit 
réformé fes jugemens , s’il eût vécu davantage. 

Une plus longue carrière lui eût fourni les 
moyens d’étudier & de réfléchir plus qu’il n’a ' 
fait i l’étude & la réflexion lui auroient donné 
de l’expérience , ôt l’expérience plus de circonf-_ J 
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peftion pour ne pas décider d’une maniéré fi 
abfurde 8c fi tranchante. 

De tout ce qu’il a publié , le Tableau de 
rmjloire moderne , 8c la petite Hiftoire. d‘Eu~ 
pkranor , font ce qui offre le moins à la critique. 
Ces deux Ouvrages font écrits avec intérêt 8c 
avec chaleur } mérite que fes Poëfies n’ont en 
aucune façon. 

MÉNAGE , ( Gilles ) de l’Académie Délia 
Crufca , né à Angers en i6i , mort à Paris en 
169Z ; un des plus célébrés Littérateurs du 
Siecle dernier. 

Ce n’eft pas à fon génie , ni à fon efprit ; 
qui étoit médiocre , qu’il doit fa réputation ; 
quelques Ouvrages utiles fiy la Langue Fran- 
çoife y fes querelles avec des Gens de Lettres 
de toutes les claffes , ont donné à fon nom la 
célébrité dont il jouit encore. Jamais homme 
ne fe fentit plus d’attrait pour la Littérature, Il 
facrifia tout à ce penchant qui l’auroit pu ren- 
dre heureux , s’il ne l’eût cultivé que pour lui- 
même , fans y joindre la démangeailon la plus 
violente de mettre tout au jour y 8c de s’élever 
contre les Ouvrages d’autrui. 

Ménage jolgnoit à cela le défaut de parler ' 
beaucoup. Il avoit un appartement, dans le Cloî- 
tre Notre-Dame , où fe tenoit tous les mer- 
credis une aflemblée , qu’il appellpit fa Mer- 
curiale. Les Gens de Lettres , tans Nationaux 
qu’Etrangers , s’y rendoient avec empreffement. 

Le Maître de la maifon fe plaifoit fort à y 

liij 
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tlébiter fon favolr : il arrivoit fouvent que les 
^Auditeurs ne trouvoient pas l’occafion de pla- 
cer un feul mot , St s’en retournoient fans avoir 
fait autre cliofe qu’ccouter. Ménage s’excufoit 
tout bonnement de cette intempérance de lan- 
gue , en difant , que quand il étoit en Anjou , 
il paflbit pour taciturne , parce que fes Com- 
patriotes parloient encore plus que lui. L’ex- 
cufe n’étoit pas recevable , St les Angevins fe- 
ront certainement de notre avis. Il faut coir- 
tenir que la mémoire du Philologue , qui étoit 
prodigieufe , devoit fournir abondamment à fa 
loquacité. Par fon fecours , il fe trouvoit en 
état de citer à tout propos & fur toutes fortes 
de fujets , des morceaux Grecs , Latins , Ita- 
liens , François , quantité d’HiUoriettes St de 
Bons Mots qu’il avoit appris , foit dans les 
livres , foit dans les fociétés. 

Il fut chargé ‘par le Cardinal Ma^arin St par 
M. Colbert. , de donner la lifte des Gens de 
Lettres qui pouvoient mériter des récompenfes. 
Une pareille commiflîon exigcoit bien du dîf- 
cernement St bien de' l’impartialité. Ménage 
s’en acquitta avec fucCès , du moins pour lui- 
même / car elle lui valut une penfion de deux 
mille livrés." 

On a de cet Auteur un grand nombre de Vers 
Grecs , Latins , Italiens St François. Ces der- 
niers font les plus foibles : en charmes féconde , 
■41 nulle (luire partille , chef-d'œuvres des deux , 
Beauté fans fécondé, Stc. voilà tout ce que Mé~ 
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nage favoit faire , & ce, que Boileau lui a plaU 
famment reproché. Ses Vers Italiens font infi- 
niment meilleurs ; les Littérateurs d’Italie en 
font bea^cpup c|e cas quoiqu’on alTure que ce 
Poète ne favoit pas parler leur langue. Ils.lui 
méritèrent une place à l’Académie Délia Crufca, 
Il en auroit obtenu une à'I’Académie Françoife , 
fans fa Requête des DicHonnaires , Produftion 
fatyrique & ingénieufe , qui l’éloigna pour tou- 
jours de ce .Corps ; ce. qui fit dire à un des 
Membres , * qu’on auroit' dû , 'd'après cette 
Pieçe ^ le condamner à en être., cotnme -.on^con- 
damne, un homme à épaufer une jille qu’il .a dés- 
honorée. 

Son Diogene^Laërce ed très-eftimé. Ses <9r/- 
gines de la Langue Françoife & de la .Langue 
Italienne y, confidérqblement augmentées cjçp.nis 
fa mort I font d’utj homme qui, avpit un gr^nd 
fonds ,4’^rucUtion ,, mais. pas., toujours le dijice;r- 
nement bien sûr , ^i,la critique bien exaftei Son 

• . J . -l' * 

Anti-Baillet eft une réfutation des Jugement des 
Savant!' M.^Baillet l’avoit hiàltraité'' 'dans' cet 
Ouvrage notre Auteur voulut s’^n venger. En 
rélevant-lès fautes des Jugement des-Savahe , IA 
en fit de' nouvelles que M, de. la MonnoyerOy- 
leva 'à rodf tour: dàns fes -Reniarques fur'. l' Ami- 
Bailteik CiXritiqüç , par égard pour la . mé^. 


/ ■, c . 


* M. Hahçrt , fteur de Montmor ^.Maître ies Re- 
qûtus'\' reçu' à 'l' Académie Françoife en 163 j , mon ea 

4679;- ' i " V.': ■ .u ir. ç .it 

I iv f 
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moire de Ménage , ne vouloir pas les publier , 
quoique le Préfident Coujïn le preffât vivement 
de les faire imprimer. Un jour qu’il le follicitoit 
vivement , M. de la Monnaye lui répondit par 
«es Vers : ■ ■ 

LaüTons en paix Monfieur Ménage , 

C’écoit un trop bon perfonnage , 

Pour n’étre pas de fes amis ; 

Souffrez qu’à fon tour il repofe , 

:• ' : Lui , de qui les Vers & la Profe . ; 

. Nous ont fi fouvent endormis/ . 

Le Préfident 'Coujïn avoir fes raifons.’ 
l’avoit cruellement' maltraité dans une Epi- 
gramme. Cette attaque les brouilla fans retour. 
Pour s’en venger , le Préfident fit , après là 
mort de Ménage , fon Eloge d’ùne maniéré 
ironique'; à-peu-près comme M! de Voltaire a 
fait ‘Celui de’ M. de Crébillon , qui n’âyoit pas 
corapofé des Epigrammes'contre lui , 'mais des 
Tragédies* meilleures que les fiehnes/” 

MÉNARD , ( Léon ) Confeiller au Préfidial 
de Nîmes > de l’Académie des Infcriptions 8c 
/^Belles-IiCttres né à,Tarafcon,-en 1696, mort 
à Paris en, 1767/, . j: ( f 1.; 

- Après avoir donné un aflez mauvais Roman 
{ les Amours de: Calijlhene\ J' il s’eft appliqué 
à des Ouvrages plus folides. L’ffi/Zo/re civile , 
eccléJiaJlique-& littéraire de Nîmes , en fept vo- 
lumes in-4°.'eft remplie de recherches cùrieu- 
ies j mais étendues avec une prolbtité qui aur 
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Tolt befoîû d’être réduite. Si cet Ouvrage eût 
cté borné à deux volumes , il n’en feroit que 
meilleur ; car c’eft noyer les faits , que de les 
préfenter avec une quantité d’acceffoires qui 
les font perdre de vue. 

On fent bien qu’il n’efl rien de plus dur aux 
Savans , que le facrifice de quelques morceaux 
d’érudition ; cependant avec un peu plus de 
réflexion , il leur feroit aîfé de comprendre , 
que l’ennui épargné au Lefteur tourneroit k 
l’avantage de leur mérite littéraire , & que 
l’honneur de faire un bon Livre , eft préférable 
à celui de faire un gros Livre. 

Le meilleur Ouvrage de M. Ménard eft celui 
qui a pour titre : Mœurs & ufages des Grecs. H 
eft Cngulier qu’ayant eu intention d’en donner 
une idée dans fon Roman de Calîjlhene , il Tait 
fait d’une maniéré inexafte , tandis qu’il a com- 
pofé un Traité entier fur cette matière. Cettç 
remarque doit faire fentir que les Produc- 
tions d’imagination font rarement du relîbri 
des Erudits. 

MÉNARDIERE , ( Hippolÿte-Juîes , Pilet 
DE LA ) de l’Académie Françoife , né à Loudun 
en idio , mort à Paris en 1663.' • ^ ‘ 

De tout ce que nous avons de lui , on doit 
s’en tenir à fes Paraphrafes de l’Antologie. Jl 
Jeroit plus ejlimè , difoit Chapelain. \ s'il fi fis 
iomé à ce fiul Ouvrage. En effet", fes Tragé- 
dies & fes aurres Poë 0 es ^ne valent pas mieux 
que fa fiûçti^ite àonl le ftylc , tantôt obfçujf 
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Sc emphatique , tantôt diftiis ^ rampant , cfl 
très-proportionné à la médiocrité despenfées , 
& à la foibleffe des principes. 

La Ménardiere cependant eut le talent de 
faire une grande fortune. Il acquit les bonnes 
grâces du Cardinal de Richelieu , par la Réfu- 
tation de l’Ouvrage d’un Médecin Ecoffois , qui 
ne croyoit point à l’obfeflion des Religieufes 
:de Loudun. Le Cardinal qui avoit des raifons 
pour y croire , récompenfa magnifiquement le 
jîele de la Ménardiere , le fit fon Médecin , lui 
procura une place à l’Académie , & la charge 
de Maître-d’Hôtel du Roi , qui valoit encore 
mieux. C’eft faire bien du chemin à la faveur 
d’un mauvais Ouvrage. 

MENESTRÏER , ( Claude-François") Jéfuite, 
né à Lyon en 1631 , mort à Paris en 1705. 

Ses Ouvrages , fans le placer parmi les Au- 
leurs du premier ordre , ne laiflênt pas d’avoir 
leur genre d’utilité. II a compofé , fur le Bla- 
fon , la Noblefléî, les Devifes , les Décorations 
;des Speâacles , des Moiiumens de toute efpece , 
une multitude, de Traités , qu’on a recueillis 
avec empreflement. Sa Méthode pour apprendre 
le Blafon , eft très-eftimée , '& vient d’avoir 
tout récemment une nouvelle Edition. Cet Ou- 
vrage & le Dicîionnaire héraldique de M. Gaf- 
telier de la Tour font ce que nous avons de plus 
inflruftif& de mieux fait en çe genre. 

La mémoire du P- Menejlrier efl encore plus 
(Célébré que fes OHvrîi^esi Quand' la* Rein« 
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CKiiftine de ' Lyon où il étoit , 
€UcYouiutjjuger:pàrc.eUe-<mênie , fi ce que I9 
Renmnmée-jén .i)uhllOit. çxjiftemeiît yrai^ 
Êfiq.pronioaiçi' en &:prélfence' tpoisr «ent 
les plus bizarres qu’elle [pût imaginer ,• & ries 
fit écrire, ,^n de s’en reflbuvenir, Le P. Me-, 
fl^rier les répéta avec facilité , non-feulement 

dàns i’ordfe où ils' avoient été lus . mais eii- 

w.-% ,2 en , ;■ „ :• , ' . ••• . «r,,. 

cote félon tel ordre & tel arrangement ôu on 

vouiutJui pr'efcrire. Il faut avouer qué'c’e;tdic 
' :’w-' - l i.-oi f ir.- 

un grand Reteneur de mots. . 

l' .iP, î'M c. 'rr k»; ' 

MEKOT, , ( Michel ) Cprdelier , mort en 
" On a de lui. des fermons écrits, en Latin , 

. . J . V , . ; - w ' . 1 . , ^ i . 1 . .. r 

dans le.;même gpfu^quç.çeux àe Maillard , Ipiî 
Coafrer^ Voyez r,aftic|e-dç.(celui-ci. . , , , ’ 

. MRRClÈR X jLeui^-^ 4 §^Jlje^^ \ -né à Pgri? 
en 1740. , 

Poëte , Orateur , Romancier , Diflertateur ; 
PhÜofoplïe. , Faifeur de Drames , fous quelque 
rapport qu’on Tenvifage , il feroit difficile dç 
le^ placer 'au defllis ‘‘de'.la médiocrité / mêmif 
dans ce qÜ’il a ftiit de mieux. ‘ ' * 

. . T. . - • • . €. -T 7 » M ; ] .‘7 r • , * « 

Après avoir/ débuté par des Héroïdes „^uilj 
ïades ' que ' langpufeufes./, i^Vé , depuis 

quelque unis , à corps .perdu , dans la compo.» 
fitipn des Drames autres Produftions^ de ;!# 
;mémé.efpeQe.'_.‘, . ^ 

Né J parpitrà-t-il pas étrange, dé voir s’éle?» 
Vier , chaque jour ,, parmi’ ’nçùs",' de ces ,EcrL. 
sains ,h^pocondriai5^eV , ’ qui’ fembient àvp.iir 

ly) 
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conjuré contre la gaieté de,notre-lCatîon ? Nô 
Vaut-il -pas mieux ïie pas écrire 4 que de femer 
partout lâ :doiéaftcè y & d’épàiffir le». vapeurs J 
équine 'dominent défa que 'trop d^nsia plupart 
des cerveaux ? ’ ' ; - c;/. ?•!(:<•;'■ 


il eft vrai que les Drames de M. iilércier 
pas encore eu les liçrinéurs de la réprérentà-' 
tion ,' dii moins ‘dans la Capitale \ pas même 
àu milieu de ces Sociétés mornes &' prétéhdùès 
fenfibles , ou les foupirs faftices d’im Héros' 
fanglotant de trois points en trois points^, îpnt 
toujours sûrs d’être merveilleufement accüèlUis. 
Mais ils ont trouvé des Leôeurs , toujoürs 
prêts à dévorer ce qui eft nouveau , & , encore 
.plus , tout ce qui eft marqué au Vénérable coiti 
de l’affeftation , îde l’enflure , du bdthos", ftylc 
ordinaire de tous cèUx qui veulent jouer le fen- 
«iment. ' 


ÏVI. Mercier â auflî exercé fâ plume à des 
■JEloges hijîoriques , Xçls que ceux de Charles V Si 
^e Defeartes } à dés Réflexions .fur TArt Drà~ 
fnatiquef Ohf parmi plufieurs héréfiés littérai- 
Tes, on trouve des 'Idées "neuves 8c vraiment 
înftruâives à âes Scmges philofophtques , pro- 
pres à 'donner une idée de ce qn’il pourroit 
Faire de bon , avec l’efprît 8c la facilité de 
penfer qu’il a reçus de la Nature , s’il vOuloit 
•s’appliquer à être Ample , naturel', & donner 
^ fon flyie cette chaleur qui luppofé 'de Famè^ 

18 c Fait vivre les .Produiïions. 

. i;.;.;:’! \:y: ,r. .. 
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ï. MÉRÉ , ( George Brossin , Chevalier 
Marquis de ) né dans le Poitou , mort vers le 
commencement de ce Siecle. 

On le mettoit au rang des Beaux-Efprits de 
fon tems. A en juger par fes Ouvrages , il 
devoir avoir la converfation plus agréable que 
le ftyle , pour mériter cette réputation. Le plus 
connu de Tes Ecrits, eA un petit volume» 
Intitulé , • Converfation.de M. de Clérembaut , & 
du Chevalier de Méré. Ce petit VQlume ne con- 
tient que de petites réflexions aflêz communes » 
qui ne méritoient pas les honneurs de l’im- 
preffion. On ne peut mieux comparer les Ou- 
vrages de M. le Marquis de Méré , qu’à ceux 
de l’Abbé de Sellegarde , dont on difoit qu’ils 
ne qontenoient.^ien de bon, que ce que touç 
le monde favoit. , 

■2. MÉRÊ,-( 1 ^. Chevalier de) né en 17..., 

Il a écrit des Lettres fur les Femmes , qui 
prouvent qu’il connoît mieux leurs vices & 
leurs défauts, , que leurs bonnes qualités & 
leurs vertus. Il ne les a peintes qu’en laid , ce 
qui, n’cA pas galant pour un Chevalier j mais 
chacun écrit félon qu'il eft affeôé. liL de Méri 
avoit ^ralfemblablement fujet de fè plaindre 
J’elies , ce qui doit décréditer fes jugemens. 

Ses autres Ouvrages annoncent , comme ce-.' 
Jui-là, un homme d’efprlt, un Ecrivain facile , 

mais cauftique. , , - 

MERVESIN » ( ), Prieur. de Bî^rei g 

fïori ÿ^Pf, 
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I Boilemi parle de lui , dans fes Lettres , com- 

me d’un mince Littérateur. Il n’a lait i eh celà^ 
que lui rendre juftice. Auflî -médiocre èn Profe 
qu’cn Vers , M. l’Abbé Mervejin h’à rien laiffé 
qui méritât a’être confervë. Son Hijloiré'de'la 
Poëjte Françoife, eft ce quMl a fait de plus fup- , 
portable , fi toutefois on peut appeler Hirtoire , 
un léger Eflâi hiftorique , ou plutôt un 'côup- 
d’œil rapide fouvent=peu jufte,^ fur les an- 
ciens Pactes de notre Nation. ')>î i’ 

MERVILLE , ( Michel GüŸot'dé ) në^’à 
Yérrailles en 1696, mort dans le pays de GéxiJ 
en 1756. - ' - - ■ ■ ■ * . . : 

Plufieurs de fes Comédies ont été jouées avec 
fuccès: Céllé qu’on a le plus accueillie au Théâi 
tre François eft le C'otifentement forcé , Piecè 
qu’on voit reparoître fouvent , 8c avec plaifir. 

M. Mem 7 /é a ; en général lestaient de bien 
imaginer une intrigue 8c de la conduire avec 
dextérité. Ses carafteres font aflêz bien foutei 
nus , mais fa verfification , pour être trop fa- 
cile ; e'ft prefque toujours folble*8c négligée. 

Il a ctuïfi travaillé, pendahr quelque tems, à 
un’ Journal , fous le \.\irt à*HiJloire littéraire , 
^ont il réfte cinq ou fix^ voiümês. " Ce Journal 
eut peu de fuccès , peut-être parce qu’il avdit 
le mérite rare die l’impartialité. M. dé Voltaire 
Surtout n’y étoi't pas ménagé; c’en fut a'flez 
pour je rendre ennemi irréconciliable de l’Au- 
teur. Celüi-d Voulut l’adoucir yir iit quelques 
’fKers à fa gloire-; mais ceîk'iûHtilémènri 
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ni attaque perforine , lui répondit avec gravité le 
Héros poétique , mais je fuis impitoyable pour 
ceux qui m'attaquent. Nous pourrions demander 
ici , où eft la liberté qui doit régner dans la Ré^ 
publique des Lettres ? Que deviendra la 'douce 
tolérance ? & où trouver cette fupériorité phi- 
lofophique qui éleve au deffus de tout ? On aii- 
roit pu demander encore au Poète inexorable , 
où font la juftice , la droiture ', la fmcérité ? 
Crébillon^ Maupertuis , Montefjuieu, M. dé Pom- 
pignan , M. de Biiffon , M.' Helvétius lui-même , 
ont-ils jamais attaqué l’Auteur de la Henriade ? 
-Peut-être a-t-il regardé leurs talens comme 

une infulte faite aux liens : en ce cas , il a eu 

\ 

raifon. ' 

MESENGUY,(Franfo/j-Pfti/ippe)néàBeaii- 
Trais en 1677 , mort en 1763. 

On peut louer fes Ouvrages dû côté du fa- 
voir , du Ryle & de l’onôion ; mais ceux qui 
aiment l’cxaftitude dans le Dogme , la confé- 
quence dans les principes , la .franchife dans la 
maniéré d’exprimer fes penfées ,• ne trouveront 
pas* ces qualités dans Con Abrégé de f HiJîoire de 
VAndert.Tefament^ non plus ^ que dans fon jFx- 
poftion de la DoHrine chrétienne , condamnée 
par le Pape. Ceux qui exigent' l’impartialité 
, dans les fentimens , la foumiflion à l’autorité, 
la modération dans latdifpute , goûteront en- 
core moins fes Ouvrages polémiques où il éfl: 
aifé d’appercevoir que les îllulions du préjugé 
i’afcendant de l’efprit dé ?artî l’eroportcni 
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fur fa raifon , & peut-être fur fes propres fen- 

tlmens. 

METTRIE , ( Julien~Offroi la ) Médecin , 
de l’Académie de Berlin , né à Saint-Malo en 
1709 , mort à Berlin en 1751 ; Auteur inftruit 
de plufieurs bons Ouvrages fur la Médecine , 8c 
contre les Médecins, 8c Auteur frénétique de 
plufieurs Livres de Philofophie , qui font éga- 
lement tort aux Lettres 8c à la Raifon. 

Il étoit en Hollande lorfqu’il publia fon 
Homme-Mathine , Produftion qui l’auroit con- 
duit fur l’échafaud , fans une prompte fuite , 
qui le déroba aux perquifitions des MagiRrats, 
Si , dans cette République , on févit ainfi con- 
tre les Auteurs qui déchirent la Religion, com- 
ment ofe-t-on fe plaindre de voir , en France , 
arrêter le débit de leurs Ouvrages, 8c défendre 
l’entrée de ceux qu’on imprime chez l’Etran- 
ger? Quand la pefte eft répandue dans un pays, 
on forme un cordon de troupes , afin que rien 
ne forte des lieux infeâés , 8c ne vienne cor- 
rompre ceux qui n’ont pas encore fenti la con- 
tagion. Il eft des Ouvrages peftilentiels , dont 
il eft néceflaire d’arrêter les progrès. 

La liberté de la prefle , que les Philofophes 
implorent 8c préconifent avec tant de complai- 
fance , en s’en réfervant toutefois le privilège 
pour eux-mêmes , feroit le moyen le plus fur 
de corrompre l’Univers. Ils ont beau dire, que 
, 1 e choc des Efpriis produit la lumière , il eft 
'.certaines matières fur .lefquelles le choc des 
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Efprits produit rembrafement. Qu’on imprime 
des inepties, a la bonne heure, le Sage en rit, 
8c prend quelquefois la peine de les réfuter ; 
mais qu’on imprime dçs atrocités contre Dieu 
8c les Hommes , le Sage en gémit , & regar- 
deroit alors la tolérance comme une foiblelTe 
8c uije trahifon. Nous remarquons que ce mot 
Tolérance , n’eft ordinairement prononcé qué 
par ceux qui ne le comprennent pas. Que doit- 
on tolérer ? De minces Littérateurs, quand ils 
ne peuvent mieux faire. Que peut-on tolérer ? 
De mauvaifes Pièces de Théâtre , quand nous 
.manquons d’Hommes de génie , feuls capa- 
bles d’en donner de bonnes. Qu’eft-ce qu’on ne 
doit ni ne peut tolérer ? Ce font des Ecrits 
impies , par-là même féditieux 8t deAruâeurs 
de toute Société ; parce que fi on les toléroit, 
ce feroit , une injuftice. pnvers le Curieux qui 
.les lit , le Sot qui les, adopte , le Libertin qui 
les préconife , , l’Homme de bien qui ne peut 
.en apprendre l’exiftence qu’avec indignation. 
L’intolérance , à cet égard , peut-elle jamais 
produire la millième partie des maux , qu’une 
indulgence funefte eptraîneroit à fa fuite ? 

. .Si /ci a, donné , dans quelques-uns de 

fes Ouvrages , l’exemple monftrueux des der- 
niers excès d’une abfurde Philofophie , la Rai- 
fon eft venue du moins éclairer fes derniers 
momens. Le premier hommage de cette raifon 
défabufée , a été un retour fmeere vers la Re- 
Jigipn , 8t le défaveu public de toutes fes er- 
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rcurs. Habitant d’un pays libre , rien ne l’o- 
bligeoit à rétraôer fes travers. Il a voulu ce- 
pendant conftater fon repentir par des preuves 
non équivoques. L’approche de fa derniefe 
heure lui fit comprendre que le trille honneur 
de mourir dans l’impiété , ne valoir pas le 
facrifice de fes lumières & de fes fentimens. 
S’il eût perfillé , comme quelques-uns de fes 
femblables , à lutter contre l'évidence & à étouf- 
fer les cris du remords , qu’en eût-on pu con- 
clure ? Ç’eût été un Infenfé de plus à comp- 
ter parmi les Vidimes du Fanatifme 'philofo- 
•phique. - - * ' ' ’ 

■ MEZERAI , ( François Eudes de ) Hillorio- 
graphe de France , Secrétaire de l’Académie 
Françoife, né à Ry, près deFalaife , en BalTé- 
'Normandie, en 1610, mort à Paris en 1683. 

Tout le monde fait que fon Hljloire de Fran- 
ce , Si V Abrégé de cette HilloireVônt été , jüf- 
qu’au P. Daniel , les ^mèilleurs ' Ouvragés que 
' nous ayons eu en ce genre. On les lit encofe 
©vec fruit , quoiqu’on fente bien qu’il n*âvoit 
pas toutes les qualités néceflaires pour'ôtre un 
bon Hillorien. De la clarté , de la ' fimplicitè*, 
une maniéré de préfenter les objets qui inté- 
‘reflent le Lefteur, formé foh principal mérite : 
'd’un autre côté , il manqué de nOblèfle , de 
correftion , de précifion dans le llyle, 8c quel- 
quefois d’exaftitude dans les faits. Nous'avons 
'de lui un Traité fur l’Origine des François"^ où 
‘tous les Hiftoriens , fes fuccèffeurs j” ont puifé 
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la plus grande parrie de ce qu’ils nous ont don- 
né fur les Antiquités de la Nation. Cet Ou- 
vrage efl écrit du même ton que l’Hiftoire de 
France ; ton , après tout , plus fupportable que 
celui qui fubftitue la déclamation & l’appareil 
de l’Eloquence , à la noble fimplidté qui con- 
vient à la narration. 

MEZIRIAC , ( Claude -Ga fpard Bachet , 
Seigneur de ) de l’Académie Françoife , né à 
Bourg- cn-Brcfîe en 1581, mort en 1738 ; mau- 
vais Poète , mauvais Hiftorien , mauvais Tra- 
dufteur , mauvais Mathématicien , qui , felort 
M. l’Abbé à'Olhet , ne laiflbit pas d’être un bon 
Académicien. L’Hiftorien de l’Académie veut , 
fans doute , le louer de fon alîîduiié aux Af- 
femblées , mérite peu intéreffant pour le Public. 

MILLET , ( Jean-Baptijle ) de la Bibliothè- 
que du Pvoi , né à Paris en 1746, mort en 

1775- 

On doit à fes travaux la Fie des Poètes Grecs , 
Ouvrage le plus complet que nous ayons fur 
cette matière. Le Leôeuf qui aime à s’inf- 
truire, y jouit, avec plaifir, du fruit d’une 
infinité de recherches aufîl intéréflantes que 
bien préfentées. M. Millet tx pris les chofes 
d’aufli haut qu’il a ^u: il remonte à la naif- 
fance de la Poëfie Grecque , & nous donne une 
idée des talens de douze Poètes qui ont pré- 
cédé Homere. Sans fe borner toujours àlafim- 
ple Biographie , il fe permet fouvent des ré- 
flexions judicieufes fur les Ouvrages de ceux 
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dont il écrit la Vie. Il ajoute encore un nou- 
veau mérite à fes remarques , celui d’en rap- 
procher plufieurs citations tirées des meilleurs 
Poètes François , vrai moyen de répandre une 
agréable variété fur les fujets qu’il traite. On 
peut dire enfin que cet Auteur , enlevé trop 
tôt aux Lettres, a enrichi la Littérature d’un 
Ouvrage digne de Peftime des Leûeurs folides 
8t judicieux, pour peu qu’on fafle grâce à fon 
%Ie, qui, à notre avis , n’étoit pas encore 
formé. 

La Vie des Po'ètes Latins , qui a fuivi celle 
des Poètes Grecs , a le même mérite & les 
mêmes défauts , à cela près que les notices 
font plus étendues, parce que les matériaux 
ont été plus abondans. La bigarrure de l’élo- 
cution y eft encore plus fenfible que dans le 
première Ouvrage. 

MILLOT , ( Claude-François-Xavier ) Pré- 
dicateur du Roi, de l’Académie Françoife , & 
de celles de Lyon & de Nancy , né à Befançon 
en 1725. 

Il s’ell exercé dans plus d’un genre, dans 
THiftoire , l’Eloquence , & la Traduftion. Ses 
Ouvrages hiftoriques font ceux qui ont eu plus 
de fuccès. Les Elément de l’HiJloire. de France en 
font dignes furtout , parce qu’ils réunifient le 
mérité de l’abrégé , à l’attention de ne laiflêr 
échapper aucun fait intéreflant , comme à l’art 
de les bien préfenter. Cet Ouvrage donne une 
idée fuccinéte de tous les principaux cvénemens 
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arrivés depuis Clovis jufqu’à Louis XlV. L’Au- 
teur a fu y placer à propos plulîeurs remarques 
piquantes fur l’origine des Loix , des Ufages , 
fur, les Mœurs & la Politique ; en cela il paroît 
s’être véritablement propofé l’inftruftion du Lec- 
teur. On defireroit feulement qu’il eût fupprimé 
certaines réflexions un peu trop pliilofophiques , 
quelques cenfures trop ameres ; q^’il eût évité 
tout air de complaifance , en détaillant les abus 
de l’Autorité dans quelques Papes , les défof- 
dres de l’Eglife dans une partie de fes Miniftres, 
les égaremens du fanatifme 8c de la fuperftition. 
Cette afi'eâation inexcufable dans tout Ecri- 
vain, plus encore dans un Ecrivain eccléfiafti- 
que , eft furtout fenfible dans fes Elémens de 
VHiJlolre d’Angleterre & dans ceux de l’HiJloire 
générale. M. l’Abbé Millot auroit-il voulu , par- 
là , faire fa cour à nos Philofophes? Une pa- 
reille intention feroit odieufe , 8t nous nous 
garderons bien de la lui imputer. Il paroît trop 
éclairé pour ne pas favoir que dans tous les 
tems 8c dans toutes les clàflês d’hommes , il y a 
eu des erreurs 8c des vices ; que c’eft être Juge 
injufte 8c mauvais raifonneur, que de vouloir 
faire rejaillir fur les membres aûuels d’un Etal 
quelconque , les fautes de quelques-uns de fes 
membres, dans les Siècles précédens. D’ailleurs, 
un Ecrivain impartial doit infifter , avec le même 
zele , fur le bien 8c fur le mal. Pourquoi 
diflîmulerrun & fi fort s’appefantir fur l’autre ? 
La Philofophie elle-même eft d’autant -plus in- 
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térefTée à robfervation de cette loi , que les dé- 
lires de nos Philofophes aftuels font plus pro- 
pres à tourner à la honte de l’ancienne Philo- 
fophie , comme les égaremens des Philofophes 
anciens peuvent contribuer à faire fentir les 
abus delà Philofophie dans tous les lems. 

M. l’Abbé Millot a aufli compofé des Dif-- 
tours , ‘où il s’applique à difcuter plufieurs quef- 
tions propofées par difïérentes Académies. On 
ne peut pas dire que c»s Difcours foient mau- 
vais , mais ils font bien inférieurs à fes EU- 
mens hijloriques. Il feroit incompréhenhble qu’a- 
vec un flyle net , précis , correft , &c quelque- 
fois élégant, cet Ecrivain n’eût pas le talent 
d’intérelTer fes Leâeurs, fi on ne. pouvoir en 
rejetter la faute fur la froideur , Tuniformité Sc 
le défaut de mouvemens. On y trouve partout 
les mêmes tours, les memes figures, les mê- 
mes expreffions. Avec un grand appareil de 
penfées, rien n’y paroît fenti. C’eft un Géo- 
mètre qui parle , & non un Orateur qui per- 
fuade. Il eft certain que M. Millot paroît plus 
fait pour les Ouvrages d’analyfe , que pour 
ceux qui exigent de l’imagination & du fenti- 
ment. Ce qui fortifie cette opinion, eft fa Tra* 
duclion des Harangues choifies de quelques Au- 
teurs Latins , où il eft toujours le même , 
quoique fes Originaux foient pleins de chaleur 
St de vie. , - • 

Cet Auteur a publié récemment des Mémoi- 
■ xf politiques & militaires , pour feryir à t’HiJîoir^ 
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de Louis XlV & de Louis Xy , qu’il a compo* 
fés fur les pièces originales , recueillies par un 
Duc de Noailles , qui fut Maréchal de France 
& Miniftre d’Etat. Ces Mémoires forment fix 
volumes , qu’on eût pu réduire à trois, fans 
leur rien faire perdre du côté de l’intérêt. Les 
détails curieux'‘qu’on y rencontre n’en feroient 
que plus piquans , fi le Rédaâeur eût eu foin 
d’ecarter les inutilités & les réflexions oifeu- 
fes, parafites & communes , dont il les a ac- 
compagnés. 

• I. MIRABEAU, ( Jean-Baptijle de ) Scjcré- 

taire perpétuel de l’Académie Françoife , né 
en Provence , mort en 1760, âgé de quatre- 
'Vingt.fix ans. . • ? > 

• On rie'connoît de lui que deux Traduôions 
afTez médiocres , l’une de la. Jerufalem délivrée , 
'l’autre du Roland furieux i ces Traduftions n’ont 
eu du fuccès, que parce qüe nous n’en avions 
pas alors de meilleures. Si la plume de M. de 
'Mirabeau ne lui a point acquis une grande célé- 
brité ,‘il a dû moins' mérité , par fes vertus fo- 
ciaies, l’eftime dé tous ceux qui l’ont connu. 
Cet Auteur étoit ennemi de toute prétention , 

n’avoit, dit * M. de Bujfbn , nul emprejjement 
de fe fedre valoir nul penchant à parler de foi y 
mil dejlr ni apparent ni -caché de fe mettre-du def- 
fui des autres. ' '■ ' . 
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Un homme de ce caraftere dcvoît-il jamais 
s'attendre qu'après fa mort , fon nom paroîtroit 
à la tête d'une Produftion aufll extravagante 
qu’odieufe ? Que penfer de l’audace philofo- 
phique, qui a ofé lui attribuer l’aflemblage de 
tous fes délires , en eflayant de le faire paffer 
pour l’Auteur du Syfteme de la Nature ? Un tel 
renverfement de toutes les Loix , n’a pu qu’in- 
digner les honnêtes gens & ceux même des Sec- 
tateurs de l’incrédulité, qui ont confervé quel- 
ques fentimens d’honneur & de bonne foi. Quel 
Citoyen pourra donc fe flatter de fauver fa cen- 
dre de l’ignominie , tant qu’il exiftera des Au- 
teurs aflez téméraires , des Calomniateurs afléz 
intrépides , pour répandre fur le tombeau ^des 
Hommes *• refpeûables les funeftes vapeurs de 
la frénéfie qui les domine ? 

C’eft cependant ce que notre Siecle a vu. 
L’artifice de nos Philofophess'eft efforcé defup- 
pléerau courage qui leur manque.. Intrépides 
feulement lorfqu’il s’agit de débiter, des maxi- 
mes , ils n'ont pas rougi d’évoquer des Ombres, 
St de chercher , dans les tombeaux , <un afyle 
contre l’indignation publique & les pourfuites 
de l’Autorité. 

Il ne falloit, en effet, rien moins que cette 

^...-1 . . I li . — 

On a fait la même infulte aux mânes de Boffuett 
de Fénelon & de Huet, en attribuant à ces Prélats des 
fentimens philofophiques , dont ils auroîen't été les 
plus terribles A^^ux. 

précaution, 
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précaution , pour débiter , fans rifque , des 
principes aufll impies , aulîi féditieux , que flé- 
triflans pour l’Humanité. Deftrufteurs de la So- 
ciété , ils en avoient tout à craindre, & c’ell à 
la faveur de ceux qui ne font plus , qu’ils ont 
cru pouvoir travailler en fureté à l’avilir & à la 
déchirer. . ; ; . i . - 

Comment’ ont-ils efpcré de trouver des Dlf- 
ciples , pour: peu qu’il relie encore dans les 
Efpriis quelques traces de la raifon la plus com- 
mune ? Que renferme ce Syfieme prétendu de 
la Nature ? Un enchaînement de contradiûions 
révoltantes , où la Nature fe ment à elle^mê- 
me ,:à chaque pago; un chaos de raifonnemens 
abfurdes , dont il ne réfulte que des idées va-, 
gués , détruites par des obfervations les plus 
fimples ; un renverfement général de toutes 
les inllitutions ; un réchaufî'é des délires de tous) 
les anciens Philofophes , en un mot , un alTem-' 
bîage monllrueux d’inconféquences & d’atro- 
cités. Quand on ell aflez aveugle pour ne rien 
voir de tout ce qui exille ,.ou pour n'en juger 
que comme des frénétiques dont les organes 
font entièrement dépravés , n’ell-ce pas le com- 
ble de l’ineptie , que d’ofer s’ériger en Précepw 
teurs du Genre humain ? Que penfer du fang,* 
froid de ces judicieux Obfervateurs , qui fe van- 
tent de remonter à la fource des chofes , 8c ne 
s’apperçoivent pas qu'ils la troublent , l’empoi- 
fonnent , 8c n’en font découler que des torrens 
d’erreurs , de vices 8c de crûnfis ? Où l’ont-ils 
Tome III. K 
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donc , dtudice , cette Nature qu’ils méconhoif- 
fent autant qu'ils la dégradent , cette Nature 
qui ne devient , fous leur pinceau , qu’un cloa- 
que infeâ , d’où s’exhalent plus de maux que 
la boîte de Pandore n*en contint jamais , puif- 
qu’Us ûtent jusqu’à l’efpérance ? Eft-ce dans 
leur propre cœur qu’ils l’auroient étudiée ? 
Quel doit donc être un cœur philôfophique , 
à en juger par l’odieufe morale qui en découle ? 
Anéantir toutes les lumières , renverfer toutes 
ks loix , détruire toute autorité , déchaîner 
toutes les paffions , transformer tous les hom- 
mes en autant de moaftres j tel feroit , par une 
jufie conféquence , Ie fruit dé leurs perfides 
raifonnenaens. 'i ** 

• Si malheureufemeat la Poftérité devoit juger 
de notre Siecle , par l’idée qu’un tel Livre eft 
opable d’en donner , balanceroit-elle à croire 
que nous avons renchéri fur ce que les Siècles 
barbares peuvent oü’rir de plus monftrueux ? 
Que devrendroit le Monde , fi jamais les Dog- 
mes pervers d'une femblable Philofophte ve- 
noient à être réduits en pratique ? Une Société 
de Philofophes formés à cette Ecole , ne feroit- 
rile pas un vrai pays deLeftrigons, dont il feroit 
dangereux d’approcher V Ces Philofophes , eux- 
mêmes , ne fe verroient-ils ' pas les premières 
viôimes de leur DoÉtrine antropophage , pour 
peu qu’on s’avisât de s’y conformer ? Car enfin , 
qu’on larcoure l’Hiftoîre des Peuples les plus 
fAUvages , on y trouÿe au moins quelques étin-; 
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«elles d’înftînft & de raifon , confervées au mi- 
lieu de la barbarie des mœurs 8c de la férocité 
du genre de vie. Dans le Syjleme de la Nature , 
tout s’altere , fe brouille , s’éteint : la Na- 
ture , en ddfordre , n’a plus rien qui rappelle à 
«lle-mêrae ; tout ce qu’elle produit dans l’ira- 
manité , devient fa honte 8c fon ennemi. 

On a prétendu cependant , par de tels moyens , 
éclairer les hommes , 8c l’on s’en vante : lu- 
mières funeftes , comparables à ces clartés fi- 
aiftres , qui ne brillent que dans la tempête , 
ne frappent la vue que pour découvrir des fpeo- 
tres , des abymes , 8c un horizon chargé , de 
tous côtés , de nouveaux orages , prêts à écla- 
ter. Voilà les guides elFrayans que les Philofo- 
phes ofent fubflituer au flambeau de la Reli- 
gion qu’ils outragent » 8c dont toutes leurs foliés 
déclamations ne détruiront jamais l’autorité. 
Par un eft'et tout contraire, l’excès de leurs em. 
portemens a ,déja déiabufé les Efprits , que le 
langage impoflcur de leur faux zele pour l’Hu- 
manité avoit d’abord féduits. On a. compris 
que ces Syrenes perfides ne cherchoient à flat- 
ter les hommes , par leurs chants , que pour 
les conduire à des écueils , 8c fe repaître.. dti 
fpeftacle de leur naufrage. Les breuvages qu’ils 
ont préfentés n’ont paru propres , comme ceux 
de :Circé , qu’à changer en brutes les impru- 
dens qui ne craindroient pas d’en approcher 
les levres. 

-.Leurs fyHemss odieux aboutiront donc à ui» 
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terme bien différent de celui qu’ils s’étoient pro- 
pofé. L’effet des fédiiions a toujours été de ra- 
mener à l’obéiffance , & de faire fentir.le prix 
de l’autorité légitime , parl’expérience des maux 
que la révolte entraîne ; de même leur fouleve- 
ment , contre la Religion , deviendra le plus 
follde trophée de fa gloire , & le lien le plus 
sûr pour y attacher les Efprits raifonnables. 
Quel homme affez aveugle , en effet , pour ne 
pas fentir la différence qui fubfifte entre les lu- 
mières de cette Religion & les phofphores phi- 
lofophiques ! La fauffe clarté de ceux- ci , n’efl: 
que le produit de la corruption , s’éteint avec 
elle : l’autre eft une clarté , dont l’éclat foutenu 
ne permet pas de mcconnoître le vrai Guide 
deftiné à nous conduire. Ils ont beau faire , ces 
Pygmées , qui ne paroiffent des Géans qu’au 
microfcope de l’ignorance ; elle eft , pour les 
Efprits , ce que le Soleil eft pour le Monde , 
deftiné à l’éclairer , à l’embellir , à le fécon- 
der , tant qu’il exiftera. A quoi fe réduiront 
CCS foibles nuages , que Je fouffle de l’impiété 
s’eftorce de raffembler contre elle ? Ils fe dif- 
fîpcront , comme ces vapeurs groflîeres que 
l’aflre du jour met en fuite , & fait retomber 
fur les terres fangeufes , d’où elles s’exhaloient 
en vain pour l'obfcurcir. 

' Qu’on examine ce qu’ont produit , en faveur 
de l’Humanité , tant de déclamations vagues , 
qui ont enrichi la Preffe , en la déshonorant j 
ou plutôt , quels maux n’dnt-elles pas déjà en- 
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fantés ? Ea attaquant de légères erreurs , elles 
ont détruit les principes eflentiels ; en cherchant 
à anéantir les préjugés , elles ont égaré les ef- 
prlts ; en prétendant élever l’ame , elles ont 
dégradé 8c corrompu les mœurs. Depuis qu’on 
eft inondé d’Ecrits philofophiques , les vices 
femblent fe multiplier 8c prendre un caraftere 
qui les rend encore plus odieux. Autrefois l’i- 
gnorance , la grofliereté en étoient , 11 eft vrai , 
les fources ordinaires j mais alors fe montrant 
plus à découvert , ils étoient moins dangereux. 
Aujourd’hui , plus combinés , plus réfléchis , 
fous le mafque de la décence , ils ont acquis 
l’art funefte/de donner impunément un libre 
eflbr à leur perverfité’, de la rendre plus aftive , 
8c d’en faire plus furement mouvoir les refforts. 
Les paflions apprêtées par les mains d’une hy- 
pocrifie fyftématique , font devenues le mobile 
de toutes les aôions } l’intérêt particulier 
aguerri à tous les facrifices , en eft le terme. 
De-là plus de fiacérité dans les fentimens , plus 
de liens dans les familles , plus de fureté dans le 
commerce , plus d’amour pour la Patrie, plus 
d'équité, plus d’honneur. L’arbitraire, 8c l’arbi- 
traire établi für les débris des notions de tous les 
devoirs , répand dans les efprits l’incertitude , 
la défiance , la langueur , une efpece de mort 
morale , préfage des plus funeftes révolutions* 
De ce renyerfement général , que d’argumens 
viftorieux réfultent . en faveur de la Religion ! 
Le tableau de tant d’excès ne démontre-t-il pas > 
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que la raifon- humaine ne fauroit fortir des H- 
mltes que cette Religion lui prefcrit , fans fÿ 
précipiter dans les plus pitoyables travers 1 La 
Vue des défordrCs qui naiflent de l’indépendan* 
ce J n’efl*elle pas un nouveau motif pour rame» 
ner à la foumiffioti & faire comprendre qu’elle 
captive nos idées , non pour les contraindre y 
mais pour les arrêter au moment de l’erreur i 
Que le Philofophe incrédule murmure contre 
l’autorité de Tes 'dogmes , ce joug ne paroitrat 
. pénible qu’à l’indocilité qui ne réfléchit point. 
Qu’il fe révolte contre fa morale : l’expérience 
a fait conflamment connaître que cette morale 
cil la digue la plus refpeôable & la plus fûre 
qu’on puifle oppofer à la perverlîté des paflîons. 

il fe glorifie de méprifer fes loix : viôimé 
de fes révoltes , pour peu qu’il rentre en luf- 
même , il compréndra que ces loix né mettent 
un frein aux deflrs , que pour les diriger ait 
bien , prévenir les crimes , & épargner les re> 
mords. Qu’il entaffe enfin fophifme fur fophif. 
me , calomnie fur calomnie , fort autorité fera 
toujours , aux yeux du vrai Sage 8c même dit 
Politique éclairé , le reflbrt le plus puiflant pour 
rétablir l’ordre général 8t affurer la félicité 'de 
chaque individu. 

Et fl un véritable amour de l'humanité dirî- 
geoit les j)lumes philofophiques , les bienfaits, 
continuels de cette Religion ne devroient-ils 
pas les arrêter ? A chaque pas elle offre tout 
qe qui peut attacher un eqeur généreux 8t remt^ 
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pîtr fes vœux d’unè ame'fenfible. L’homme eft 
encore plus fon enfant , que celui de nature. 

Sa prévoyance attentive, ne ceffe de pourvoir 
à tous les befûins de la Société. Sous quels 
autres aufpices a-t-on vu fe former tant d’éta*- 
bliflemens utiles , & les.facrifices fe multipliet 
avec tant de générofité ? Nos villes offrent pan* 
tout des afyles ouverts à tous les genres de mi^ 
feres & d’infirmités. Point d’âge , point d’état , 
point de difgrace qui n’éprouve les foulage- 
'mens de fa charité. Le libertinage dérobe cha- 
que jour des Citoyens à l’Etat : fa main recueille 
les trilles créatures qui lui échappent , & les 
conferve par fes fecours. Le Vieillard , le Ma- 
lade , l’Infortuné , le Criminel meme , la tfôu- ^ 
vent fans cefiè à leur côté \ ou plutôt elle les 
prévient par fes confolations. Rien ne rebute , 
rien ne laffe fa tendrefTe inépuifable. -Pénétrer 
dans les Hôpitaux ^ percer les cachots les plus 
obfcurs , monter jufqués Air les échafauds , 
tel eft l’exercice jqprnâner de fort zcle : tel eft 
le fpeftaclc qu’elle offre à l’impie qui la dé- 
chire , & ne fait pas attention qu'il fe ravirok 
à lui-même le bien qui , à chaque inftam , de- 
vient fon appui , fi fes eoupablés efforts veniieiit^ 
à bout de la détruire. Pour tout dire en deux 
mots , qu’on comparp les fruits qu’a produit* 
dans tous les Etats une Philofophie raifonneufe, 
turbulente & deflruélive , principe de leur alté- 
ration , de leur dépériffement , & de leur chute , 
avec les avantages qu’ils doiyent à la Religion, 
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qui les a tirés du chaos les a rendus lîorff- 
fans , les maintient ÿ & Ton faura que penfer 
des déclamations de tant d’Ecrivains » qui n’ont 
pas rougi de diflîmuler fcs^ bienfaits , 'de lui 
imputer des crimes qu’elle condamne , & de 
lui reprocher des défordres , dont elle a bien 
pu être le prétexte , mais qui ont cefle auffitôt 
qu’on en eft revenu à fon efprit & à fes vrais 
fcniimens. . ' 

2. MIRABEAU', ('Vicîor de Riquety 
Marquis de ) des Académies de Marfeille & d« 
Montauban , né en Provence en 17 .. 

L’Ami des Hommes trouvera toujours grâce , 
aux yeux de la févere Littérature , par le boa 
vfage qu’il a fait de fes talens. Qu’importe , que 
fon ftyle foit quelquefois diffus , néologique , 
incorreéi , peu aflujetti aux réglés ftriûes de 
l’élocution ? Ne fuffit-il pas qu’il offre fouvent 
des traits d’éloquence , de chaleur & d’éléva> 
lion , qui feroient honneur à nos Ecrivains les 
plus exaâs ? Quiconque peut s’affurer , comme 
lui , que le zele du bien public a dirigé fa plu- 
me , doit facrifier , fans peine , le foible hon- 
neur d’être propofé pour Modèle aux Puriftes , 
pourvu qu’il puiffe être cité comme celui des 
bons Citoyens. 

Telle eft la juftice , qu’on ne peut refufer à 
M. le Marquis de Mirabeau. Tout ce qu’il a 
■écrit , porte le caraftere d’un ame fenfible # 
vd’un cœur vraiment jaloux de l’honneur 5; 4e 
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là profpérité de fa ^trie : fon Ouvrage de VÂmi 
des Hommes , juftifie fon titre , & méritera ce 
nom à l’Auteur , dans la poftérité. 

I. MOINE, ( Pierre LE ) Jéfuite , né à Chau- 
mont , «.Capitale du Baflîgni , dans la Champa- 
gne , en 1602 , mort à Paris en 1672. 

. Une imagination trop impétueufe & trop fé- 
conde , une verve fans réglé & fans frein ; ua 
ftyle trop brillant & fans correûion ; joignons, 
à cela le mauvais goût de fon Siecle , qui for- 
toit à peine de la barbarie ; l’ont empêché d’ê- 
tre un. des premiers Poètes de notre Nation. 
Ces excès font fans doute condamnables , mais 
ils n’en fuppofent pas moins les germes pré- 
cieux du génie , germes fi rares aujourd’hui 1 
& qui l’euflent rendu capable d'illuftrer notre 
ParnalTe dans l’Epopée , s’ils euffent été dirigés 
par l’étude des bons Modèles. Le. Poëme de 
Saint Louis , ou la Couronne reconquife fur les fn- 
fidelles , offre des richefles, qui , quoique bar- 
bares , ne lâiffent pas de faire naître la fur- 
prife 8t l’admiration. Quel dommage , que ce 
Génie poétique ne foit pas né un Siecle plus 
tard ? La lefture des Vers de Racine & de Boi~ 
leau , lui auroit infpiré ce goût qui manquoit 
à fes talens j & à en juger par les morceaux 
d’élévation & de force , qu’on admire dans fon 
Poëme , il occuperoit un des premiers rangs 
parmi les Poètes fublimes. ' 

Ses autres Ouvrages poétiques offrent les mê- 
' • , ■ K T 
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mes beautés & Tes memes défauts. Son Ode â 
louis XJII , eft pleine de métaphores trop har- 
dies , d’expreffions trop guindées , comme tout 
ce qui eft forti de fa plume } mais elle a des. 
Strophes , dont renthoufiafme & l'élévation le 
rendent égal , & quelquefois fupérieur à Mal^ 
herbe. 

2 . MOINE D’ORGIVAL , ( Henri lê > 
Curé de Gouvieux , près de Chantilly , où il 
eft né vers l’an 1719, Auteur de quelques Ou- 
vrages de Littérature , qui annoncent plus de 
talent naturel & d’érudition , que de goût 8c 
de folidité. On trouve dans fes Confidérations. 
fur l’ûrigine & la décadence des Lettres , che^ les 
Romains , des vues fonvent profondes 8c des 
ïéflexions aflêz juftes ; mais un Ouvrage de 
cette nature exîgcoit une fineffe d’obfervation ^ 
8c un difcernement exquis , dont ’M. le Moine 
à'Orgival ne paroît pas alTez abondamment 
pourvu. 

Ce feroil rendre un véritable fervice aux Let- 
trés , que de faire connoître tout à la fois les 
reflbrts qui les ont développées , les moyens 
qui les ont perfeôionnées , 8c les vices qui con- 
courent à leur affbibllffement 8c à leur ruine. 
Nous avons l’expérience de trois Ages littéral.» 
res , qui ont précédé celui que nous finiflbns.. 
Une bonne Hiftoire des Ouvrages qui ont parti 
au commencement , au milieu 8c vers la fin de 
chacun de ces Ages pourroit nous inftruire 
& de ce, qui peut fiicondcx nourrir x- perfec.- 
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tîonner les efprits , 8c de ce qui peut les ref-^ 
ferrer , les énerver 8c les engourdir. 

Par ce moyen , en jugeant , des difterens 
fymptomes } en comparant le caraftere dcÿ 
Ouvrages d’un tems avec le caraâere de ceux 
d'un autre , il feroit facile de favoir au juftc 
fl la maniéré aôuelle ell préférable à celle qut 
l’a précédée. Comme dans les maladies on cher- 
che à en connoître la caufe , les progrès 8c le 
^ terme : de même en ce qui concerne la marche 
des efprits , on auroit un moyen sûr , félon 
les diverfes circonftances , d’employer les re- 
medes , 8c de prédire ou de prévenir la révo- 
lution. Pour appliquer ceci à notre Siecle ; {j, 
par exemple , les Produftions qu’il enfante 
font marquées au même coin , ont les mêmes 
travers qüe celles qui ont paru fur le déclin 
des Siedes de Périclès , d’AnguJîe , de Léon X<, 
ne fera-t-on pas en droit d’en conclure que 
nous tendons à la chute que ces Siedes ont fuo- 
ceiîîvement éprouvée ? 

'M. le Moifie a fait encore un autre Ouvrage 
intitulé : Difcours fur les progrès de V Eloquence 
de la Chaire , & fur les maniérés & l'efprit des 
. Orateurs des premiers Siedes ; autre entreprife 
qui .exigeoit des.talens fupérieurs aux fiens. 
Pour bien décider fur ces fortes de matières , 
il faudroit non-feulement remonter aux four- 
ces ^ fuivre les traces , faifir les rapports , ne 
jamais perdre de vue fon objet , mais avoir 
encore.une fureté de taêlpour faifir I» carait/- 

K vi 


Digitized by Google 


ii8 MOL 

teres , un efprit de fagacité pour découvrir 5 c 
Tecueillir les débris difperfés , & une adreffe 
pour les concilier & en former un Tout , ca- 
pable de remplir le but qu’on s’eft propofé. 
C’eft ce dont M. le Moins ne paroît pas s’être 
(douté. Ajoutons que la négligence & la dureté 
de fon ftyle font peu propres à faire reflbrtir 
le mérite de fei vues, fouvent profondes, 8c 
’à les faire goiiter. 

MOLIERE, ( PocQUiLiN DE ) 
né à Paris en 1620, mort dans la même ville 
en 1673. 

- Tant que les idées de la bonne Comédie 
•fubfifleront , fon nom fera mis à la tête de tous 
les Difcîples de Thalle , foit anciens , foit 
modernes. 

II eft inutile de nous attacher à développer 
les différens caraûeres de fon génie r une foule 
•d’Ecrivains fe font empreffés de les -faire con- 
•noître , 8c nous ne pourrions que répéter ce 
qu’ils en ont dit. Nous ajouterons feulement 
■ quelques Réflexions qui ont paru leur échapper. 

Comment Mo/ierr, Auteur feulement de trots 
ou quatre Pièces achevées, Auteur de tant d’au- 
tres , dont le dénouement cil fi peu naturel , 

• & les défauts fi fenfibles ; comment avec une 
. Profe fi négligée , des Vers peu exafls , des 

• Carafleres outrés , eft-il parvenu à le faire re- 
garder , à jufte titre , comme le premier Poëte 
Comique de tous les Théâtres connus ? Il faat 

• donc, que fon géniç ait été doué d'une couche 
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bien dominante, pour enlever cinfi l’univeifa- 
lité des fuftragcs ! Qui pouvoir en conftiiuer 
le reflbrt principal ? Nulle autre caufe de cette 
étonnante fupérioritc , que la connoiffance pro- 
fonde du cœur humain , qu’une obfcrvation 
fubtile qui faififlbit avec iufteffe les vices & les 
ridicules partout où ils fe trouvoient , qu’une 
délicatelTe de taf^ qui difcernoit , à coup fùr , 
ce qu’il y avoir de plus faillant dans les tra- 
vers de la Société, que l’art enfin de les pré- 
fenter fous un jour propre à les rendre fenfi- 
.bles , 8( à les corriger , par une plaifanterle 
fans aigreur , fans apprêt , & toujours fi natu- 
relle que l’eftét en érdit immanquable. 

Pour parvenir à ce degré de perfeéiion co- 
mique, c’eût été peu de réunir les talens de 
ceux qui l’avoient précédé dans la même car- 
rière , le fel à'AriJlophane , le coup d’œil de 
-J^énandre, la gaieté de Plaute , la fineflê tie 
'Térence il falloit encore les furpaflcr : M»üe»e 
l’a fait.- Le Recueil de fes Pièces , fût-il réduit 
à l’Avare , à l’Ecole des Maris ^ au Tartuffe , au 
JAifantrope , aux Femmes favantes , il n'en feroit 
pas moins digne de toute la réputation dontil 
jouit. Ses autres Pièces , quoique moins pan- 
faites , feroient capables de faire - un nom 
■ quiconque eût eu afiéz de génie pour en être 
l’Auteur. Malgré lesiraperfeâjons^ qui y te- 
ignent, on y reconnoît toujours le Fléau du 
. ridicule , le Peintre de la Nature , le Précep- 
teur de la Société. La preuve, qu’il éioii dêC- 
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tiné à corriger les hommes * ç’eft qûe Tes C<>i 
médies font les feules qui ayeiit eu le pouvoir 
de réformer les mœurs. Il â guéri les Médecins 
du verbiage St de la pédanterie, les Marquis 
de leurs ridicules , les Savans de leur morgue , 
les Prccieufes de leur jargon y les Femmes d'une 
folle prétention au favoir^ 

On pourroit dire que fon génie fut favora- 
blement fécondé, pat l’excès auquel tous ces 
genres de travers étaient portés de fon tems- 
PIus une efpece de folie eft fenfible , plus le 
Réformateur qui entreprend de l’exterminer , 
a d’avantage. Il eft des défauts qui n’ont be>- 
foin que d’être fidellemeat retracés , pour ou- 
vrir lés yeux à ceux qui, en font atteints , & 
les en détacher fans retour. Mais le grand art, 
eft de les préfenter dans le jour qui leur con- 
vient, d’en former un tableau affez énergique-, 
pour que chacun s’y reconnoiffe ; la furcharge 
eft même alors néceflaire , afin que l’optique 
ne dérobe aucun trait à la peinture : 8c. le com- 
ble du génie , eft d’ôter à la laideur ce qu’elle 
a de hideux ; de favoir l’apprivoifer à fe con- 
fidérer elle-même , pour la convaincre & lui 
faire haïr plus furement fa propre difformité. 
Ainfi', MbU^rCy en offrant aux hommes,- d’une 
ihaniere adroite , le miroir fidelle de leurs in- 
conféquenees , a trouvé le moyen de piquer 
leur curiofité fans rebuter leur amour-propre , 
8t de fc fervir enfüite de l’amour-propre , pour 
les changer 8t les rendre ipliis taifonnablesv- < 
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Sî on lui reproche de s’être trop âffujetti au 
govit du Peuple , & d’avoir paru quelquefois 
avilir fes talens , en les faifant defcendre à des 
plaifanteries gaffes & outrées , on peut Tekcu* 
fer , en difant , que le fuccès de fes meilleu- 
res Pièces exigeoit peut-être cette condefcen- 
dance. Lt Mifantrope , les Femmes favantes , &c, 
étoient des fujets trop fins & trop délicats pour 
k commun des Speâateurs. Pour être l’Hom- 
me univerfel , il falloit qu’il travaillât pour tout- 
les Etàts^ D’ailleurs fon métier de Comédien 
hii impofoit cette fervitudc. Il ne pouvoit igno- 
rer que parmi ceux qui affiftoient à fes Pièces 
le plus grand nombre étoit Peuple , & , pour 
attirer la foule , il étoit forcé de fe prêter aux 
différentes inclinations. 

C’eft ici le lieu de s’étonner que Louis XIF^ 
qui protégeoit les talens 8c fentoit le prix de: 
ceux de Moliere , ( à qtii il donna plus d’une, 
fois des marques (reftirae ) n’ait pas eu la pen- 
fée de le mettre , par fes bienfaits , au dèflus 
de fon état , 8c de lui faire quitter une profef- 
fion qui ne pouvoir que nuire à la perfeâion 
de fon génie. Eft-il douteux que fi la fortune 
de ce Poète eût été plus indépendante, il n’èût 
mieux travaillé fes Pièces , Sc ne nous eût laiffc. 
plus de Chef-d’œuvres , 8c moins de Farces ? 

Qu’on penfe ce qu’on voudra de féS Farcés 
il feroit à fouhaiter néanmoins que notre Théâ- 
tre i aujourd’hui fi languiflantSc fi ftérile imi- 
tât la g.âieté d’un aufll bon Modèle ,, en retraor 
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chant les libertés qu’il s’eft permifes trop fou-^ 
vent. Par-là , nous verrions revenir la Comé- 
die à fon inftitution primitive ; on profcriroit 
de la Scene , ces froides déclamations , qui 
prouvent fi évidemment combien elle a dégé- 
néré parmi nous. Ne vaudroit-il pas mieux 
attendre patiemment , qu’il reparût un Poëte 
" comique , que d’accueillir lî bénignement tant 
de Pièces bâtardes , propres tout au plus à 
étouffer les germes de la feule génération que 
le vrai goût puiffe avouer ? Eft-ce avec une 
Métaphyfiqiie fubtile & quinteffenciée, des fen- 
timcns vagues 5c romanefques , le jeu d’une 
Pantomyme infipide, les détails minutieux d’u- 
ne décoration péniblement combinée , une 
Profe froide , ou des vers f 3 ’mmétriques, qu’on 
pourra fe promettre de corriger les ridicules 
qui fourmillent aujourd’hui , 8c qui demandent 
plus de vigueur comique que n’en exigeoient 
ceux qui régnoient du tems de MoUere ? ' •. 

Que ceux qui ofent occuper la Scene de leurs 
Produftions , fe rappellent que Regnard n’a 
chauffé le Brodequin , qu’après s’être formé 
fur MoUere ; que les Pièces qui ont été le plus 
généralement applaudies , n'ont mérité leur 
-fuccès , que parce qu’elles rctraçoient quelques 
foibles étincelles de fon génie. S’il leur paroît 
, plus facile de travailler au hafard 8c fans ré- 
glé, de fe conformer au goût d’une multitude 
abufée par des chimères dont on la repaît ; ils 
• n« peuvent s’attendre qu’à voir leurs lauriers 
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- éphémères fe flétrir , fe deflecher , & à déve- 
nir eux-mêmes le jouet d’un digne Succeffeur 
de Moliere , dont le plus utile cflai , feroit de 
venger Thalie des fades hommages qu’ils Ini 
rendent. Ainfi , le Sage UlyJJ'e chafla les fols 
Amans de Pénélope , dès qu’il fut rentre dans 
fes Etats. 

MONCRIF , ( Françoîs-AugvJUn Paradis 
DE ) Lefteur de la Reine » de PAcadémie Fran- 
ççife , né à Paris en 1687 , mort dans la mê- 
me ville en 1770. 

Quelques Poëfies fugitives , pleines d’efprif , 
‘de délicatefle & de fentiment, à la tête def- 
quelles il faut placer le RajeunijO'entent inutile ^ 
tont établi fa réputation , pendant qu’il vivoit, 
' & pourront même la foutenir encore après fa 
mort. Ses Ouvrages , en profe , ne nous pa- 
roiflent pas devoir mériter Je même fuccès. Uti 
, flyle maniéré , trop fouvent inintelligible, n’cft 
nullement propre à flatter la poRérité , fi elle 
poflêde quelques étincelles de bon goût. Voici 
quelques phrafes de cet Auteur , prifes au ha- 
fard dans fes (Eiivres mêlées. - . 

Des Génies qui fe manifejlent , en s’emparant 
' des Efprits qui contribuent aux progrès de VEf- 
prit même ; qui font animés d'une pajfion conjîan- 
.-te pour VEJprit en général, fans prcfque aucun 
retour fur la portion d'Efprit qu’ils ont eux* 
mêmes. 
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Le fatïg l’ attachait * au Minîjîre , dant 
la confiance & Iq faveur^ lui étaient nécejjhires , & t 
par un double engagement , ce digne Minifire ani- 
moit & favorifoit let produclions de VEfprit par 
0e goût que natif avons nawreliement pour nas 
propres richefi es. 

Il en ejl fouvent de l’imitation , compte de cer- 
taines adoptions qui regardent la figure. 

L’ufage , k le définir félon fidée qu’on s’en for- 
me communément , eji une efpece d'énigmé , qùi 
reffèmUe k un portrait des modes , cm fujtt des 
cjujlemens , une forte d’habitude , dont l’objet ^ 
variable , &c. 

Quand on s'exprime ainfi , il feui fe borner 
à quelques Admirateurs pour le tems prélêm, 
& renoncer aux fuffrages des Jiçes éclairés 
pour l’avenir. 

MONGAULT ) ( Nkolas-Habert de ) Abbé 
de Villeneuve , de l’Académie Françoife & de 
celle des Infcriptions , né à Paris en 1674 , 
mort en 1746. 

On a de lui une Traduftion de VHiftoîre 
d’Hérodien , & des Lettres de Cicéron à Atticus , 
dont le fuccès eft juftement mérite. L’Auteur 
s’y montre auflî élégant dans fon %!e , que 
fidelle à conferver le fens de fes Originaux , 
deux points de perfeâion alTez rares dans les 


* M. l'Abbé Bignon. 

M. de Pont-Chanrain. 
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Tradufleürs. Il ne s’eft pas borné à traduirt 
avec élégance & précifion : il a éclairci fou 
texte par des Notes favantes » qui y répandent 
le plus grand jour ; & , ce qui n’eft pas un pe- 
tit mérite, c’eft que ces Notes annoncent en^- 
core plus l’Homme de goût que le Savant. 

MONNOYE, ( Bernard de la ) de l’Aeadé- 
mle Françoife , né à Dijon en 1641, morfi 
Paris en 1728. 

Un des meilleurs Poëtes de la fécondé claflé, 
êt un des plus favans Critiques. Il remporta 
cinq à (ix fois le prix de la Poëfie à l’Acadé- 
mie Françoife , & fes Ouvrages couronnés ont 
encore la force de fe foutenir dans l’eftlme de* 
Connoiffeurs. 

Sa Littérature étoît des plus étendues} ilpol^ 
fédoit les Auteurs de toutes les Nations , 9c 
fes Ouvrrges font un répertoire d’Anecdotes 
aufîi piquantes qu’inflrudives. Si on peut le 
blâmer de quelque chofe , c’eft de s’ôtre aita- ' 
cké à des détails trop minutieux. Ses Noëls 
Bourguignons font 'fort goûtés dans fa Patrie; 
mais il faut être né dans ce pays-là pour en 
fentir le mérite. On fait encore cas de fes No- 
tes fur le Menagiana } mais un de fes meil- 
leurs Ouvrages en Profe , eft fa Diflertation 
fur le Livre de tribus Jmfoÿovihus , où il prouve 
que cette horrible Produftion n’a jamais exiflé ^ 
du moins en Latin. 

MQNTAGNAC,, Louis-Laurent- Jofeph de) 
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Capitaine au Régiment de Riom , né en Lan- 
guedoc en 1721. 

Ce Militaire a confacré fes loifirs aux Let- 
tres , & les diftérens Ouvrages qui en ont été 
le fruit , ne font pas à dédaigner. Ses Amufe- 
mens philofophiques offrent une variété de fujets 
qui plairojt davantage , par les vues excellen- 
tes qui 3^ étincellent de tems en tems , pour 
peu que le ftyle en fi'it plus naturel , & dégagé 
d’un entortillage que l’Auteur a peut-être pris 
'pour de la force , mais qui n’eft , dans le fond, 
qu’un effort pénible d’imagination , qui conduit 
à l'obfcurité. 

Les Vers qu’on a de M. de Montagnac , ne 
different pas beaucoup de fa Profe 5 on peut 
ajouter qu’ils font même plus foibles. Mais un 
"Auteur fans prétention , qui travaille' moins 
pour la gloire que par attrait , ne doit pas 
être jugé à la rigueur ; d’autant plus que celui- 
ci a , par intervalles , des lueurs de talent , 
propres à faire oublier fes défauts. 

MONTAGNE , ( Michel de ) né dans le 
château de Montagne , près de Bordeaux , en 
1533 ,'mort en 1592 ; Auteur original, en vo- 
gue dès les premiers tems de notre Littérature, 
•plus encore de nos jours , depuis que fes E(}ah 
font devenus une Mine féconde , où nos Philo- 
fophes ne celTent de puifer. 

» On ne peut nier que fon Livre ne réuniffe 
tout ce qui peut plaire & inffruire , excepté 
dans les occafioiis où il fe livre trop à fes idées. 
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Un Efprit aifé , profond , indépendant ; une 
imagination féconde , forte , hardie , & prefque 
toujours agréable ; un langage familier , naïf, 
quelquefois énergique ; une érudition vafte , 
choifie , 8c le talent aflez rare de s’en parer à 
propos , auront toujours des charmes propres 
à établir la réputation d’un Auteur , 8c le pou- 
voir de foutenir fon Ouvrage contre l’inconf-, 
tance des tems , malgré les défauts multipliés 
qu’on y remarque. 

Telles font les vraies caufes de la grande 
fortune des Ejjiiis. Si l’on veut cependant les 
apprécier à leur jufte valeur , on adoptera la 
définition du célébré Huet , qui les appeloit 
Montaniana , c’eft-à dire , un Recueil de Pen- 
fées , de bons Mots , 8c de remarques de Moru 
tagne. Ce Livre n’eft , en effet , que cela. Le 
peu d’ordre & de liaifon qui y régnent , les 
contradiâions qui y fourmillent , les faillies 
d’une imagination vive qui ne s’aflujettit arien, 
un cynifme qui brave tout 8c s’égaie aux dé- 
pens de tout , une licence qu’aucun objet n’ar- 
rête , 8c dont la Religion, la Morale 8c les Bien- 
féances n'ont pu ralentir l’intrépidité, ontcon- 
fribué, plus que tout le rèfte , à fon'mérit® 
littéraire , parce qu’il eft facile d’être neuf 8« 
piquant , quand on eft hardi 8c cauftique. ^ 

Le Cardinal du Perron n’y entendoit fans 
doute pas fineffe , quand il appeloit ce Livre, 
le Bréviaire des honnêtes -gens. L’Evêque d’A- 

wranchÈs éioit flus juçlicieux, en le regardant 
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■comme le Bréviaire des honnêtes parejjeux & det 
ignorons Jludieiiv , qui veulent s’enfariner de quel- 
que connoiJJ'ance du Monde , & de quelque teinture 
•des Lettres. Il ne faut, en effet, qu’une légère 
attention pour fe former à cette école. Des 
traits d’Hifloire femés adroitement, des Ré- 
flexions judicieufes , des penfées agréables & 
fouvent énergiques , l’art d’exprimer de gran- 
dies chofes d’une maniéré naïve , l'abondance 
des métaphores , la multitude 8t la variété des 
images , font des titres fuffifans pour contenter 
les Efprits fuperficiels , parce qu’ils fe laifTent 
facilement entraîner à ce qui leur plaît , 8c 
qu’ils font incapables de rien approfondir. Un 
peu de réflexion leur fuflit pour s’appcrcevoir 
que la jufteflfe eft rarement le partage du Phi- 
lofophe difeoureur; qu’il ne fuit jamais le plan 
qu’il s’eft d’abord propofé; qu’errant fans cefTe 
entre le pour 8c le contre, tout fe réduit , chez 
lui , à un fcepticifme qui indigne le Lefteur ja- 
loux d’apprendre quelque chofe , 8c de fe fixer 
à un objet. Ils font furtout choqués de le voir 
dégrader laThllofophie par l’égoïfnie * perpé- 

V ' ■' ‘ ' ■ 

. '''-M. Pafrdl prétendoit .qu'un honnête homme de- 
voit éviter de fe nommer , 8t même de fe fervir des 
IPpu de je ou de moi, & il avoir accoutumé de dire , 
Âir ce fujet, que la piété chrétienne anéantit le moi 
humain, & que la civilité humaine le cache ou le fup- 
logique de '•Port^Royal. 

gueie aujqutd'iuilque at»s;Philofo{ihej.gui» 
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tuel qu’il fe permet, en entrant jufques dans 
les plus petits détails fur tout ce qui le regarde, 
tés emplois qu’un Auteur a exercés , le nom- 
bre de fes domeftiqucs , fes bonnes fortunes , 
fes ♦' Tenus fes défauts, fes 'goûts, fes dé- 
goûts , lès maladies , font dès objets qui flattent 
peu la curiofité,& ne conduifent à rien. Peu 
m* importe t difoit ScûUger , de /«voir Ji Montagne 
aime le vin blanc , ou le vin clairet. Le Critique 
av'oit raifon. > ‘ i 

MONTESQXJIEU, Charles de Secondât,' 
Baron dé la Brede et de ) Préfident au Par- 
lement, de Bordeaux, de l’Académie Françoife, 
né au Château de la Brede, près de Bordeaux, 
en 1689, mort à Paris en 1755." 

• Pourquoi nous appefantirions nous fur les 
louanges duesi fon génie ? Toute l’Europe con- 
Tient généralement , que VEfprit des Loix eft ua 
des pluSibeaux Ouvrages qui<fbient partis de 
la- main des Hommes. La réputation de fon 


I ' _ / ' > ( . 1. . . 

affecient dans leurs Ecrits , d’employer le moi Sc le ;<,■ 

& de parler fouvent d’éux-mêmet. Cet ^ëgoîfitie n’cfl 
tour au pins tolérable que dans uné Lettre, parce 
qu’alors on n'eft pas cenfés’adrefïec.au Public', . ' 

c*ieft un d<foi|t de , parler de foi , dit le P^ 
Ubrancht , c'eft une effronterie, ou plutôt ,une efpe;c9. 
d,e folie ,, que de fe louer à tous momens , comme fait , 
Montagne -, car ce n’eft pas feulement, pécher contré ’ 
rhümüité' chrétienne , mais c’éft enco'te choquer Ig 
f4ifo»,‘ R«h, dk k Kdritr{^à 
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Auteur , quoiqu’il ait vécu dans notre Siccle ,r 
a déjà acquis le fceau de l’immortalité. ■ ; 

Il eft plus efleniielde remarquer , que^ce ne; 
futqu’après vingt années d’étude & de réflexions, 
tîes voyages dans prefque toutes les parties dC; 
l’Europe, que M. de Mmtefquieu oCa. prendre 
fur lui d’inflruire les Hommes , & de s’ériger, 
çn Légiflateur des Nations. Il étoit doué par^ 
excellence de cet efprit obfervateur , qui ne né- 
glige aucune face des objets. Son imagination, 
vive 8c féconde faififlbit rapidement toutes les 
fluances , 8c une érudition , aufli vafte que bien, 
digérée , étoit toujours prête à le féconder. 
Dans lui , les lumières naturelles fuppléoient 
^x connoiflances qu’il n’avoit pu acquérir fur 
les lieux. A une heureufê habitude de réfléchir, 
il jbignoit le talent de donner à fes idées une 
tournure failïïTante, 8c d’embellir, par la viva- 
cité du flylc', le fruit de fes profondes médita-' 
tions. Il efl rareide rencontrer dans un même’ 
Homme deux qualités qui femblent s’exclure ' 
.fatitre. Tou s les obftacles ont_ é^té fur- 
montés j il a. fu même dérober, aux yeux du 
Lefteur , les .efforts pénibles qu’exigeoient le ' 
^brouillement des matières 8c l’ingratitude du 
fujet qu’il avoit à traiter. 

' Pour offrir aux Hommes un tableau appro- 
fondi de tous les Gouverneméns, il étoit hécef- ‘ 
faire de remonter à l’origine des Sociétés , de, 
lesfwvre dan^ Içurs-accroiffemens » de r^e perdre . 
^ vue apçune des réypiptions qu’elles. ont ^ 

éprouvées. 
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éprouvées, gucune dis caufes qui onr pu les 
occafionner. C’étoit peu de fe pénétrer de Tef- . 
prit des Inflitutions humaines , de les confidé- 
rer dans le but qu’elles fe propofent , d’en cal- 
ailer les inconvéniens & l’utilité : il falloir in- 
terroger les Légiflateurs eux-mémes, fo mettre 
à leur place , développer ce qu’ils ne laifluient 
qu’entrevoir , analyfer les divers rapports que 
les Lolx ont entr’elles & avec tout ce -qui tient 
à l’Homme , expliquer enfin les motifs de leur 
éiahlifiement. Quelle habileté ne fuppofe pas 
le fiiccés d'une pareille entreprife 1 

Quoique le fyfleme de l’Efprit des Loix ne 
paroiflê pas offrir un enchaînement toujours 
fuivi , l’Auteur ne s’écarte jamais de fon objet- 
Ses chapitres font autant de petits corps de lu- 
mière, qui , réunis cnfemble , forment un 
Tout, dont l’effet eft d’éclairer 8c de diriger 
l’efprit du Leâeur fur les objets qu’il doit ap- 
percevoir 8t femir. M. de Vol aire s’eff donc 
oublié, à fon ordinaire, quand il a dit que cet 
Ouvrage n’éioît qu’un Recueil d’Epigramrr.es. 
N’eft'Ce pas aimer à plaifanter aux dépens du 
jugement, que de confondre ainfi les traits du 
génie avec les faillies d’une imagination légère 
8c vagabonde? Aulîî a-t-on meprifé un pareil 
jugement, pour ne s’attacher qu’aux motifs 
qui l’ont engagé à le prononcer. Il y aura tou-- 
jours bien de la différence, entre un homme 
à qui l’Hiftoire de tous les Peuples 8c de tous 
les Siecles;étoit fipri.cmc, 8c un Ecrivain qui 
Tome III, L 
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a défigurd THifloire de tôiis les Peuples 8c de 
tous les Siècles. Autant l'efprit lumineux , mé- 
thodique 8c profond eft au deflus de refprit fu- 
perficiel , inconféquent 8c badin , autant le Lé- 
giflateur des Nations paroîtra audelTusdu Pein- 
tre Hiftorien de leurs mœurs , qui femble n’en 
avoir tracé le tableau, que pour amufer 8c 
tromper le Lefteur , au lieu de l’inflruire. 

VEfprit des Loix avoit été précédé par un 
autre Ouvrage , qui ne lui eft peut-être pas in- 
férieur, les ConJIdérations fur Us caufes de la 
grandeur des Romains 5* de leur décadence. Ja- 
mais le génie ne réunit dans un plus court ef- 
pace tant de' connoiflances , de vues politi- 
ques , d’obfervations lumineufes , tant de traits 
d’une raifon également étendue 8c fupérieure. 
Les Loix des Romains, les reflbrts de leur gou- 
vernement , leurs mœurs , les principes vivî- 
fians ou deftrufteurs qui ont contribué , foit à 
former, à agrandir , foit à ébranler, à ruiner 
leur Empire , tout eft développé avec une fa- 
gaciié étonnante pour quiconque eft en état de 
fentir combien il eft difficile de ne préfenter 
que la fubftance des chofes , fans nuire à l’effet 
qui en doit réfulter. Les caufes de la grandeur 
8c de l’abaiffement des Romains fe trouvent dans 
leur Hiftoire ; mais il n’y avoit qu’un homme 
dé génie confommé dans la politique 8c la coa> 
noiflîance de l’efprit humain , qui pût les y dé- 
couvrir , les lier enfemble , en former un tiflii 
hiftorique , qui prouve , d’une manière Iumi« 
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fleure , ce qu’on s’eft propofp de montfer. Il 


n'eft pas donné à tout le monde de favoif coni> . 
bjner.les événemeus pour qn tirer des réfultats., 
de fuppléçr.au füençe des HUloriens par la juf- . 
teffe des conjeâures , de faire aakre la vérité de 
la yraifemhlaoce. .Ce qui eût été impoffifele k , 
tout autre , Montefyuieu l’a exécuté avec le pluç 
grand fucfiès. Semblable à un Archkeô.e ^ qui,t 
fur les débris informes d’un Edifice miné., en • 
tracerojt le.piaA> en deffinaroit les proportions, 
en fentiroit. les beautés 8t les défauts , afli-^ 
gneroit, fur les plus foibles indices , la cauA: 
de fa chute : fon génie , par d'heureufes corn* 
bin.aifons J a ranimé Ips objets effacés , a rap- 
pelé ceux qui avoiant difparu> en a recréé de, 
nouveaux pou,r achever le tableau qu’il vou- 
loit mettre:fous_ les , yeux. 

. Il ne «GUfrcfte plus^u’à examiner fi les Phî- 


lofophes font en droit de réclamer M. de Mon- 
tefquieu. Sa plume, il eifl vrai , a été quelquefois 
trop hardie ; mais on peut dire que les erreurs 
qui lui ont échappé , font plutôt des furprifes 
que les -fruits du deflein prémédité d’attaquer- 
aucun des principes refpeâés de tous les hom- 
mes fages. * Il étoit trop ami de l’ordre établi 


* 11 étoit fi peu ennemi des principes de la ReJigioa 
Chtétteone , que dans fon Efprit des toix , il réfute 
ceux qui les ont combattus, n Bayle , dit-il , après avoir 
M.infulcé toutes les Religions , flétrit la Religion chré* 
mienne : U ofe avancer que de véritables Chiét 

L ij 
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dans- toute focié'é , pour fj -pertnettfe aucune^" 
•dc*Ces’dédamaHotis indécentes que Tes préten- 
duslmitâteurs Te forit fl fouve.ii permifes.'Si, 
dans £ci Lettres Perfadnes , la vivacité de la jeu- 
nefla , une licence qii’on ne fauroit trop con- 
damner, l’ont engagé quelquefoisà des. peintu- 
res ou à des difeuflions trop libres, ce n’a été, • 
dans lui ,’ que dés momens d’irrefle qui paÏÏent^ 
rapidement, & après lefqucîs la fJine raifon» 
reprend fon empire. D’ail ! eiirs- oW rte- peut hiî > 
reprocher d’avoir voulu fdper la Religioh’-pa'r^ 
fis fondemehs , ni d’avoir étalé avec eftentâ-' 
tron une impiété audacieufe , contre laquelle 
la folidité de fon efprît éioit un sûr préfervatif. 
Un peu de Phiîofophie , difoit Bacon ,füjDit pour . 
faire un intrédule^ mais beaucoup de J’hUoJôphîé 
ramene furement à l'a foi & à là vérité'?' ■ ' • 

■ S’il falloir d’autres preuves des féntîmens de 

M tiens ne formeroient pas un Etat qui put fublitler. 
»» Pourquoi non? Ceferoient des' Citoyens infiniment 
♦» éclairés fur leurs devoirs , & qui auroient un très* 
v> grand zele pour les remplir j ils fentiroient' très-bien 
M les droits de la défenfe naturelle ; plus ils croirbient 
N devoir à la Religion , plus ils penferoient devoir à la 
M Patrie. Les principes du Chnftia.iifme , bien gravés 
n dans le coeur, feroient infiniment plus forts que ce 
faux honneur des Monarchies , ces vertus humaines 
»• des Républiques , & cette crainte fervile des Etats 
M defpotiques... Chofe admirable, dit-ifailleurs , la 
»> Religion Chrétienne , qui ne femble avoir d’objet 
-** que la félicité de l’autre vie , fait encore notre 
».-bonheur dans celle-ci. - (■. < 
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M. de Montefquieu , nous n’am ions qu’à rap- 
•- peler fa mort chrétienne , & fes propres pa- 
c rôles à -Madamo la Ducheffe ;d’/ 4 /»m 7 /oa ; La 
révélation ejl U fins,, beau préfent que Dieu put 
faire aux Hointties.i S’exprimer ainfi ,.n’efl-ce 
pas rétraéler d’une maniéré authentique ce 
' qu’on à pu avancer de téméraire , de peu 
exaô & de, trop licencieux ? Les ^Ph.lofophes 
lui faur.ont peu de gr^dc ces dernier paroles ; 

. peut-être même n’on^-clles pas peu contribué 
‘ à exciter leur dépit'.' Après s’être glorifies des 
Ecrits de" M.'de Montefqhieu qu’ils croyoient 
, appartenir àlcur SeQe , ils aâroîent defirc pou- 
voir groflir leur Nécrologe du nom d’un Grand 
Hpm,me' , mort dans, les fentîmens qu’ils affi- 
, chent mais il ferd tôijburs Vrai de dire que 
V Amciii .'de VEfprit'^ dès ' après avoir été 
abufé par iinc'faulTe fngeflê', en éft revenu^à 
la vérit-ble ; celle qui nous Ibum'et à Dieu , 
fait refpeûcr la Foi , & épargne aux hommes 
le fcnndale & l’indignation. ^ 

' MÔNTFAÜCON , ( Pernard DE ) Bénédic- 
i de l’Académie des inferiptions & BéHei- 
Lettres , né en Languedoc en 1655 » mort en 
J741. ' '• -> 

Peu de Savans ont autant écrit en Latin 8c 
-en François. La plus. grande partie de fes Ou- 
vrages font, des compilations,, qui fuppofenc 
une infinité de recherches , 8c beaucoup de dif- 
cernement ; tels que les monument de la ^ Mo» 
narchie ^Franço en çinq_ yolunws in-folio *. 

L. iii 
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l'Antiquité expliquée , en diïc volumes auffi ift- 
Folio , avec le Supplément qui forme encore 
cinq in-folio. C’étoit le pîUs fâvant AïKiqüaire 
'• de l’Europe. Si le ftÿle répondoit au' mérite de 
Tes travail* , ' il féroît digne d*Gccüper une des 
premières places 'parmi les Ecrivains ; mais fa 
diâion très -négligée , & fouvent barbare \ ne 
‘ permet pas de le tirer dé la cialfe des Etiidits , 
oîi il a des droits afliirés âUx premiers rangs» 

. MONtFtÈURY , ‘('^nrojnel Jûco^^^^^ 

. Paris en 1640 , mort en lÔSs ; Poëte comîqué , 
contemporain de MoUert , de qui nous avons 
plufieurs Pièces , écrites aflez facilement , maïs 
fouvent déparées par des penfées 8c des expréf- 
, fions trop licencieufes. Ï 1 y en a deuü , la FUlt 
• CapUtdne » 8c fa Femme Juge & Tartiel, 'qui font 
•reftées ^ Théâtre , avantage qui lé met âu 
deifus de la plupart des Poètes comiques , venus 
après lui , qui ont beaucoup plus travaillé , & 
dont il n’eft rien refte. 

. MQNTMAUR , ( Pierre de ) Profefleur 
^Royal en Langue Grecque au Collège de Cam-. 

( brai , à Paris , né dans le Limoufin , d’autres * 
difem dans la Marche , mort à Paris en 1648. 

Sans les Vers ** de Boileau , qui parlent de 

‘ ^ ^ ^ ^ • 

♦ Vôyez les Rehi*arques de M. dé St, Marc fur la 
prémielw Satyre de Defpréàux. ‘ t J - • 

♦* SaVànt éft ce métier, fi chef aux ^ôaux-EfpritS , 

Mùittniaür àùffdfott fit léçOn daés -Paris. 

l- - 
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lui , fa mémoire feroit peut-être oubliée *, car 
fes Poëfies , comme ces Pièces fugitives que nos 
petits Auteurs voient régulièrement périr le len- 
demain de leur naiffance , ne font pas dignes 
d’entrer dans aucun Recueil intéreflant. Mont- 
maur avoit cependant de refprit y mais un ef- 
prit fatyrique qui ne refpeftoit rien , ce qui lui 
attira l’inimitié de tous les Gens de Lettres. 

■ Son talent principal confiftoit à diflerter fur 
tous les Ouvrages nouveaux , à Ijps critiquer 
fans ménagement y à tourner en ridicule les 
AuteurSy à amufer les Sociétés oh fa malignité 
le faifoit rechercher : pauvre genre de diftinc- 
tion y qui fait le feul mérite de tant d'AriJlar- 
^ues ambulans y dont la Littérâture fe borne à 
prononcer, dans lés Cafés & autres Bureau^ 
d’efprit y fur tout ce qüi paroît ; êtres détermî- 
aés à né rien approuver que ce qui efl: marqué 
au coin des Fabriques qu’ils protègent » mais 
dont le Public rejette les cenfurcs y comme il 
ignore leur éxiftence. 

Mbntmaur étoit fameux encore par un autre 
endroit que ces Meffieurs voudroient pouvoir 
imiter ; il ne mangeoit jamais chex lui. Delà , 
cette réputation de parafite qu’il croyoit dé- 
truire y en difant à Linierc qui lui en faifoit un 
reproche : Je ne puis me défendre y on me preffe. 
Jl efl vrai y lui répondit Liniere , que la faim efl 
• un puijjant aiguillon. , t i '■ 

MONTPENSIER , ( Anne - Marie -, Loulje 
d’ORLEANS y connue fous le nom de Madi- 

L iv 
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rnoifelle DE ) nde à Paris en 1627, morte en 

169^3. 

Scs Mémoires font derits fans ordre 8< avec 
une négligence qui annonce plus i’aifance na- 
turelle aux perfonnes de fon rang ; que de ta- 
lent pour écrire. Beaucoup de petits détaits , 
peu de lumières fur les faits effeniiels , trop 
de complaifance pour elle-même , peu d’atten- 
tion pour le Leûeur , feroient aflez crolre-que 
cette PrincefTe les a compofés plutôt par défœu- 
vrement , que pour les donner au Public. Ses 
Lettres à Madame de Motteville prouvant plus 
en faveur de fon cfprît , & font mieux écrites. 

MONTREUL ou MONTEREUL , ( Mathieu 
DE ) Abbé , né à Paris en 1620 ,, mort à Aix 
en Provence en 1^92 } Poète affez agréable , 
qu’il ne faut pas confondre avec Jem Monte- 
reul , fon frere ,, qui n'a rien fait imprimer , 
quoiqu’il fvit de l’Académie Françoife. L'Abbé 
de Montreul avoit l’efprit orné naturellement 
porté à la galanterie , & n’écrivoit pas mal en 
vers & en piofe. On eût pu. cependant fc djf- 
penfer d’imprimer fes lettres dépourvues d’inf- 
truftion & d’agrément ; il n’y agi ere que cel- 
les qu’il écrivit fur le Voyage de la Cour , à 
Fontarable , au fujet du Mariage du Roi , qui. 
vaillent la peine d’èiie lues. Ses. Poëlles fo;it 
plus intérefïaatcs ; on y trouve de la fineffe, 
du brillant , & du naturel. On eflimc princl- 
■ paiement fes Madrigaux , qui tous approchent 



1 
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rfe rE’p'gramtne par la fubtilité" dé Ta penfée ; 
ce que nous nous gardons bien de donner pour 
nn. éloge. On peut en- juger par ceuxrci,- 

Ne me demandez pas*, y. 

Quel eft le mal que je reffens •, 

G’eft un mal que j'aurai toutde teras de ma w 
Mais je ne l’aurai- pas long-tems. 

Le fuivant fut fait aux Pcntes-Mallbns.- ^ 

Quand j’écoute ces' fous d’un a\r fi férieux. 

Vous ms raillez- aufii bien qu’eux ; 

Mais je leur porte: envie je n’en i^urpis rire;' 

A-h! Madame qu’ils font heureux! 

Il leur efi permis de tour dire. 

L’Abbé dc' Mdntreul avoit une fccur qui cul-^ 
tiva la Poëfie avec quelques fuccès. On ne fera 
peut-être pas fâché de^ trouver ■;îci le Sonnet 
qu’elle adreffa à fon Amant', lorfqu’elle fe re- 
tira dans un Gouvent de Religieufes Urfulinei. 

1 

En vous difant adieu , malgré- moi je foupire 
On voit tomber mes pleurs en ce fâcheux moment^. 

Je fens dèux paflibns , quoiqu’inégalemenrv 
Régner fur mon efpri’t avcc beaucoup d’empire,--' 

lé ne fauroîs’penfer au bonheur où- j’afpire-,. 

Sans témoigner l’excès de mon contentement y. 

Mais , d'un autre côté , .ce trifte éloignement 
Lorfque je fonge à vous fait auffi que j'expire,’^ 

Pôûr vaincre moo’amoar,:j’ài longfrems-combattn,’, 

Et l’aïnou ;Vaincment<cmployé.ma vertu 
, Si Dieu , .pitr fes.-boatés , a’.«ût aidé mes foibleffes»- 

L ▼ 
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' C’éll lui qui dans mon cœur vient combattre au» 
jourd’hui i 

Voire humeur , vos difcanrs r<K foins iBc vos ten* 
dreffes ; 

Vous ne voudriez pas réniporter deffus lui. 

Si I^on fait attention que ce Sonnet fut com- 
pofé vers Tan 1640 > on fera plus porte à ex- 
cufer fes défauts. - 

MORAND Pxerre i>£ ) Avocat, au Par- 
lement d’Aix , né à Arles en 1701 , mort à 
Paris en 1757 , exerça fes talens poétiques fur 
les trois 'ï'héâtres de la Capitale , 8t eut quel- 
ques fuccès dans le genre tragique & comique- 
. La Tragédie! de Téglis fut fou début. Elle 
i eut douze rei>réfôntations ^ & en mérhoit peut> 
être davantage. Cette Piece ed comparable à la. 
Bérénice de Radine , par fa fimplicité. L’amour 
ée Pyrrhus 81 de Téglis eft le feul objet d’in- 
térêt qui y régné ; mais cette paffion eft con- 
duite avec tant d’art , què feule elle fufEt pour 
attacher le SpeÛateur , & même le Leêiéur. 
Ce n’eft pas un petit mérite dé captiver l’ame 
par un reffort unique. Les Poètes tragiques 
de nos jours , qui né manquent certainement 
pas de fe préférer à M. de Morand , fotit bien 
éloignés de poiTéder un femblable talent. La 
plupart avec un efprit peu élevé , uil coeur froid 
fc ftérile , une imagination pauvre 8t dénuée 
de vigueur > ont befoin d’eniafter' incident fur 
iacideni , d’aroir recours aùxépifodes ^ ^ pro- 
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dîguef les fentences , dé multiplier les coups de 
théâtre , pour pârtrcnir jufqu'au dernier aâe ; 
encore finiflênt-ils le plus fouvent par ennuyer 
le Speôateur , qui ne tolere le commencement,' 
que dans l’erpérance d’une fin plus heureufe. 

M. de Morand avoit aflcz de talent pour fe 
difpenftr de ces pitoyables relTources. Son def- 
lin eft régulier , fes caraôeres font vrais , fe.s 
ornemens font difpenfés à propos , fa verfifica- 
tiott eft douce & facile , mais elle manque 
de vigueur 8c de coloris. C’eft à ceS deux dé- 
fauts qu’on doit attribuer , fans doute , le peu 
de fuccès de Childé’ic , Tragédie du même Au- 
teur , la mieux combinée , fans contredit , de 
toutes celles qu’oti connoît fur notre Théâtre., 
ii l’on en excepte VHéracUus de Corneille. 

On trouve dans le Recueil des ÔEuvres de M. 
de Morand trois Ballets héroïques , qui n’ont 
pas été repréfentés , quoiqu’ils méritaflênt cet 
honneur auffi-bien que tant d’autres qui repa- 
rolftent fi fouvent. 

’ Parmi fes Comédies , il y en a une , intitu- 
. lée , l’Efprit de Divorce , repréfentée pour la 
première fois en 1738. Elle eft très-eftimée^& 
donna lieu à une Anecdoté aflez plaifante , 
"qu’on ne fera pas fâché de trouver'ici. L’Auteur 
y avoit peint fa belle-mere , avec laquelle il 
étoit’Cn procès. Cette bonne femme falfoit dé.- 
bltcr , pâr fes Avocats , cent fottifes contre fou 
gendre. M. de Morànd entreprit de s’en venger 
Rir le Théâtre ,8c le caraÛerc de cette Dame^ 

Lvj 
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fous le nom de Madame Orgori y fut renÜirqué 
■p.r le Speûateur. Parmi, les louanges qu’on 
’donnoit à fa Pjeçe , le Poêle entendit qu’omç 
plalgnoit que le caraflere.de Madame Orgon 
dtoit un peu outré. II. s’avança fur les. bords 
du Théâtre , & parla a!,n(î au Parterre : » Mef- 
» fieurs , Urne revient de tous côtés qu’ou trouv.e 
» que le.prinçipal caraftere déjà Pièce., que 
» vous venez de voir,, n’ejtl point , dans, la 
'» vraifemblànoe qu’exige le Théâtre ; tout ce 
» qite je'puis.av.olr l’honneur de vous aflurer,,. 
Ht c’eft qu’il m’a fallu diminuer beaucoup de la 
», vérité , pour le rendre tel que je l’ai repré- 
1 ) fenté. ». Un moment après , .lorfqu’on an- 
nonça la même Picce.pour le^iendemain , .quel- 
'qu’un cria du Parterre ^ avec lé Compliment de- 
l'Auteur. Celui-ci fe croyant infulié ne con- 
fültant que.fd vivaçité provençale., prit fcyi 
chapeau 8t.le jetta dai s le Parterre , en difant.; 
'Celui qui veut voir; l'Auteur , n’a qiv’à lui rapport eiT 
'fin chapeau. Cette faillie ne plut pas autant qu^ 
le co.mplimeni. Quelqu’un lui répondit, dit-on, 
qu* ayant perdu la tête , U n’/ivoit plut befoin Ae 
‘ehapeati. Cependant., un Exempt fe chargea d.e 
lôjui rapporter,. & con.duifit M. de Moran4 
'cl^e.z 'f/l: Hérault J alors Lieuîenant de Pc-, 
lice. ^Ci M giftrat ne put,s’empêcher.de rire dp 
ce. trait .de vivacité,; mais.,, pour, punir l’An-, 
leur,', il lui. intvirdit^ tour Speftacle ,.pendant-. 
deuxt.moîs..La punitjort étoit légère , aufli 
8’agiÜbii:il que..d’un. chapeau jetté^ Ee.P.uhUè; 
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{pardonne plutôt ces traits qjte.de mauvaifes 
Bieces.. 

MORE-AÜ , VGonftiller à la 

Gour des Comptes Aides 8c Finances de Pro^ 
vence , premier Cenfeiller de Monsieur 
torlographe de France , Bibliothécaire de la 
Reine, .né à. SaintrFlorenlin ,,le. 20 Décera-r 
hre 1717.. , 

L*cfprit' 8( la- raifOn fe difputcnt la préfér 
rence dans tout ce qui eR forti de fa plume ; 
partout OQ y reconncît i’Ecriyain judicieux,» 
plein de fineÛé 8c de pénétration» VOb/en ateur 
HollanJoif , efpece de Journal Politique , comp 
pofé de quarante- fept Lettres , n’eut pas plutôt 
paru, que tous les CopnoilTeurs applaudirent ;à 
la figacité.,. aux copnoidances profondes , .à.la 
méthode , à.la netteté ,..avec lefquelles l’Apte-V 
développe les intérêts Sc la (ituation des différ 
rentes. PuilTances de l’Europe, Le ftyie furtout , 
par fa gravité 81 fon élégance , caraôérife émi- 
nemment le fage P^enfeur 8c l’habile Ecrivain. 

. La plume de M. Mo- au a combattu tout .à 
da fois les ennemis de U Natipn >.,8c ceux de La 
raiibn. Le Mémoire -peur feivir- à l'HiJloire jiot 
■ Cacoudfs ell upe PjoduÛion yxairaent^originale. 
Jamais on n’attaqua plus vivement les Pnilofo- 
phes de nos jours , Sc jamais on ne fit fentir 
plus finement le ridicule de.- leur orgueil 8c de 
leurs fyftemes. Tout y refpire la faine critique,^ 
I9 fine plaifanterie J on y admire furtQUi la iuf-- 
’ tçflç 8t là. vérité des tableauxv, . ^ 
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Dé Mis iKmunes peuvent fe flatter d’éclaîret’ 
vraiment leur Patrie , & de la fervir par leurs 
talfiris. C’eft de même amour de la Patrie qui 
lüi à àiâé lotis les Ùifoours qu’il a compofés 
pour- riflRfdâion de M. le Dauphin , aujour- 
tfhüifHT le Trône , tels que les leçons * ieMo^- 
rült , de TolkîquÉ & de Droit puklio , les Devoirs 
des Princes , réduits à un feul principe ,-&C. Com- 
tfteles Philolbphes , toujours attentifs à décrier 
tôiïi ce qui ne porte pas leur livrée , ont pris 
prétexte de ce dernier Ouvrage dé M. Moreau, 
pour répandre , dans les fociétcs , qu’il favo- 
rifôlt lé defpotifme , nous croyons devoir en 
'citer ici quelques morceaux qui fufiîront pour 
prouver l’injuftice de cette imputation , & con- 
vaincre de plus en plus le Public què la calom- 
nie eft l’arme favorite des feux Apôtres de l’hu- 
-manité. - , 

- * Gouverner les hommes , ce n’efl point les 
» aflervir , c’eft encore moins les écrafer par la 
j> violence. Un tel ufage du pouvoir èft fl con- 
•» traire 4 l’idée du Gouvernement , que ce fut 
» pour ènchaînèr ce pouvoir aveugle & féroce 
-» que le Gouvernement fut Inftitué j^c’étoit pour 
» que lés hommes* fulTent libres , quMl droit 
i> néceflaire qu’ils fuflent gouvernés ; car le ca- 
» raaere de la multitude eft de fe laiffer entraî- 
» ner’par là fougue dés pallions , & ce fut pour 


* Cet Ouvrage fera coinpofé de quarante Difcours , 
dont il ne paroît encore que les douze premiers. 
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i» trous fouilràire à là tyrannie de la foule «que 
» les Rois nous furent donnés. C’eft dont par 
» des loîx generales & non par des volonfék 
» particulières qu’ils doivent faire régnef la jüO- 
» tice fur leurs Sujets , & l’unique objet d«s 
» loix qu’ik font obligés de donner à leurs Peu* 
» pies y doit être de les faire jouir de tous le^ 
» avantages qu’ils ont reçus de la Nature. - 
» La râifon fuffit pour nous convaincre que 
» les Souverains furent donnés aux Peuples , 8c 
» non l«s Peuples aux Souverains. L’autorité 
» fuprêtne n'eft que le droit de gouverner 4 
» & gouverner ce n'eft pas jouir , c’eft faire 
» jouir les autres , c’eft afliirer , ç’jeft jnainte*- 
» air contre la licence de la multitude les droits 
» qui appartiennent à chaque -individu. , . . 

a La Souveraineté eft le, plus grand de tous 
a les pouvoirs , mais la moindre de, toutes 1^ 
a propriétés 5 8c les Rois , comme Rois , n’ont 
«Tien à eux que le droit ou plutôt le dÈvpir 
à de tout corifervef à ïa focrété , dont tk forit 
->i IçsfTHteuts 8c lès Chefs. ^ 

-Nous nous'bcïrneroriis'à cés tftétions qife hàtk 
pourylotis pouffer beaucoup "plils lolhi Nôü§rèÜ- 
Voyons les Léfléurs ' tie‘ boùiié fol à l’iGüVrdgt 
tnêmè : ils. verront Goftibien- l’Auteur eft éloigné 
de favorîfor l’autorité arbitrairé 8c le gcwvêrne- 
^ftiefll defpotlqüe ï iis:vérront avéc quelle fbroe 
il défend les droits des Sujets » avec qüel noble 
'Coutng^e il préfents au Prince » non-feulfement 
'k tableau des devoirs dé in-Royauté^ diak-i^ 
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infinité de principes &. de ve'rités propres à 
écarter du cœur des Souverains l’orgueil qui 
cherche fans cefie à les réduire 8t à’ leur faire 
oublier qu’ils ne font fur le Trône , que pour 
rendre leurs Peuples heureux. • ; j 

MORÉN^AS , ( François ) Hiftorîographe de 
la ville d’Avignon , fa patrie , né en 1702.^ 

Il eft plus connu par le Courrier tTAvlgnon'f 
qu’il a continué depuis fous le titre de Courrier 
de Monaco ,'que par fes autres Produôibns 
dont le débit s’eft borné à là Province & aux 
Pays étrangers. Elles conliftent dans un Abrégé 
de l’HiJloire Eccléjiajlique , uil DiHionnaire por- 
tatif des Cas de Confdence\ un Dictionnaire por- 
tatif pour la Géographie ancienne' ^ un autre Dic- 
tionnaire' portatif pour VHiJloire ancienne , &c. Si 
ces Compilations ne font pas du' premier mé- 
rite , elles ont du moins l’avantage d’étre-utiles,. 

MORÉRI , ( loi/jj ).Dofteur,en Théologie.,, 
né en Provence en 1643 , mort à Paris en 1680.- 

M. de VoUaire a eu raifon de dire. ^ en.parf 
tant du Ditiionnaiiy 'hijlorique ce .-célebrC: 
Compilateur que c’étoii une, Ville noiiyelle;,. 
bâtie fur, Papoien plan* Cet . Ouvrage a été tel- 
lement augmenté depuis., fa mort ,, qu’il n’eft 
prefque plus de. lui ; cependant il conferve font 
RQm y. privilège: aflez ordinaire, aux premiees.- 
Eondateurs.:, , i lit..' ' 

.. iWorérr. publia cet Ouvrage en? r<573... H nc‘ 
&jjpoit!alor 8 ,qu’£in-v©lunie 4 ni:folio.-.L’Auteijrr 
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alloit en donner une nouvelle Edition , revue 
& augmentée , lorfqu’il mourut épuifc de tra- 
vail. Ce Diûionnaire , à force de Supplément , 
forme aujourd’hui dix vol. in-folio. Il eft aifé 
de s’appercevoir que des perfonnes de düférens 
Etats , de dilîcrcnte Religion ,, de difî’érent 
Parti , de différent génie, ont contribué à cette 
augmentation. C’eft la Tour de Babel \ il y 
régné une confulîon grotefque , par la diverfité 
des langages 8t des efprits. Les menfonges , les 
erreurs , les co.itradiûions y fourmillent. Uij 
Livre de- cette efpece , pour être bon , auroit 
dû être le fruit des travaux d’un feul Rédac- 
teur. Bien loin delà , chacun s’eft empredé d’y 
fournir , en dlfférens tems & en différens lieux, 

• fon contingent ,;& s’eR arrogé le droit de célé- 
brer , félon fes vues & fa maniéré , tout ce qui ■ 
appartenoit à fa Nation , ^ fa Seâe ou à fon 
Parti. 

MORIN , ( Jean Bapti/le ) Doreur en Mé- 
decine , né à Villefranche en Beaujolols en 
1583 , mort à Faiisen 1656. 

Il a fait une vingtaine d’Ouvrages , prefque 
tous écrits en Latin ; rr.ais ce n'eü pas ce qui 
Va rendu fameux ; ce fut l’ A^drologie , à laquelle 
U s’appliqua. Çette fcience , fi toutefois c’en eft 
une , décriée chez tous les Efprits fenfés , lui 
mérita la confiance, du Cardinal de Richelieu . , 
qui auroit dû s’en rapporter plutôt à fon génie 
qu’à l’influence des Aftres. Ce miniftee eut ce- 
pendant la bonté de confulter plufieiirs fois cçc 
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liablle Charlatan. Quelques-unes des prédirions 
de Morin eurent , par hàfard , leur effet i il 
n’en fallut pas davantage pour le faire écouter 
comme un Oracle. Tel eft le fort de cette forte 
de Prophètes ; on conferve le fouvènir de quel- 
ques faits qui fe font trouvés d’accord avec 
leurs prédirions , & on en oubiie milie où ils 
fe font trompés. Il faut avouer que , grâces à 
l’ignorance qui h’ëtoit pas encore diflipée de 
fb» fems , l’Affrologue Morin n’eut pas à fe re- 
pentir du genre d’étude auquel il- s’étoifattai- 
ché. Il fe fit , avec fes prédirions , douze mille 
livres de rente , fomme immenfe alors , qu’il 
ne s’étoit certainement pas prédite à lui-même. 

‘ MORINIERE , ( Adrien-^Claude LE Fort de 
ti. ) né à Paris en i6p6 , mort à Senlis en 

Les Ouvrages fortis de fa plume n’bnt fait 
aucune fortune dans le Public ; mais les diff'é- 
, rens Recueils qu’il a formés des Poëfies de nos 
Meilleurs Auteurs , ont été accueillis* La j9i- 
hliothéqiie po'étiqae , le choix de Poëjîes morales , 
les Pajd'e-temt poétiques , hijlorique: 6c triiiqaes , 
'font des Compilations qui foiit honneur à fôn 
goût & à fts mœurs. Il a fu y réunir les meil- 
leurs morceaux de nos Poètes , & n’a pas craint 
de nuire à leur gloire , en écartant ce qui fent 
tant foit peu la licence. Par-là , il en a rendu 
la 1er ure commune & sîire pour tous les âges 
& toUtei les ^rfonfies. C’eft à ce même Com- 
pilateur qu’on doit lès -Æuncs choifies de /. 
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Rouffeau f qui n’eft pas la moins întércflante 
des Collerions qu’il a données. Il eft toujours , 
finon glorieux , du moins eftîmablc , de pté- 
fenter les Grands Hommes' par le beau côo^. 
On exécute , en quelque forte , leurs intcB- 
lions ; car il en eft peu qui n’aient condamné , 
dans un- âge mfir , les égarement de leur jeu- 
nelTé & de leur plume. 

MORLIERE , ( Jacques ~ Aypifte DE LA ) 
Chevalier de l’ôfdre de Chrift en foTiugal , 

■ hé à Grenoble en 17... 

Ôn ne doit pas parler de fes Romans , par 
refper pour les mœurs , & on doit fe taire fur 
fes autres' Ouvrages , pat rcfpeô pour la bo&- 
iiè Littérâturei 

MORÜS , < Alexandre) Miftiftre PrOteftatit, 
hé â Criftrés en 1616, mort à Paris èn 1670. 

Il cultiva & profefla les Lettres ptefquè lotfte 
fa vie. Malgré cela , on ne cortnoît de fés Ou- 

■ vmges , que quelques Poëines Latins qu’on he 
- lit plus V il y en a un , entre autres , fur la dé- 
' fôite de la flotte Turque pâr lés Vénitiens , 

qui lui" valut une chaîne d’ot de lâ part de la 
Républiqtie de Ven'tiè. Les taléns n’étOieht dOhc 

■ pas oubliés ni 'négligés de Ibntefns ; uh Poè- 
me béaucoup meillèut n’^auroit pas aujourd’hui 
le même fuccès. Il écrivit contre Milton , qui 

• le lui rendît bien. Les Sermons qu’il prêchOit 
‘ â Chârentôn attiroient une foule d^Auditeifrs 
moins èmpreffés de s’édifier , que de s’égâÿfer 

■ par 'des bons mots & des' aliiïfroris faityriqü'es 
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dont ils etoicnt remplis. Les Sermons de cet 
Auteur font à prcfjnt dans la poufliere. .On ne 
fe foiivient de fon nom , que parce qu’il lient 
aux événemens de fa Seûe, dans laquelle, til 
eut beaucoup de crédit. - > 

, I. MOTHE LE VAYER V ( François DE LA ) 
Précepteur du Duc à'Orlécins^ frere àt Louis XIV , 
de l’Académie Françoife , né à Paris en 1588 } 
mort en 1672. 

Jamais homme n’aima plus l’étude ; il eft 
vrai qu’il n’a pas ‘toujours fait un bon ufage 
de fon favoir. En s’attachant à toutes les feien* 
ces , fes recherches n’ont fouvent abouti qu’à 
.. raflTembler dans fon efprit des doutes fur les 
plus intéreffantes matières. On peut le regar- 
der , avec Montagne & Bayle , comme un de 
ces fceptîqucs qui voulant tout approfondir , 

; n’ont rien digéré , & dont les rcfulnts ne font 
qu’un amas d’incertitudes & de ténèbres. 11 faut 
pourtant convenir , à la décharge de M. le Vayer^ 
. qu'il a été plus modéré que ces deux Philofo- 
phes.. Il eft feeptique » mais U n’admet le feep- 
licilme que dans les Sciences , & ne l’érige 
point en fyfterae. I! refpede toujours la Révé- 
lation & tout ce qui en découle. « Comme hvi- 
» mainement parlant , dit-il , tout eft problé- 
» matique dans les Sciences , & dans la Phy- 
» fique principalemwît , tout doit y être expo- 
^ » fé aux doutes de la Philofophie- feeptique, 
» n’y ayant que la véritable fcience du Ciel , 
I) qui nous eft vernie par révélation divine , qui, 
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n-puilTc donner à nos efprhs un folide conten- 
Mtementavec une fatisfaôion entieré. » 

■I.e flylc de feS Ouvrages , qui font en très- 
grand nombre, eft clair , net , plein de penfées 
faîllantes , quelquefois nerveux , plus fouvent 
diffus 8c beaucoup trop chargé de citations. Cet 
Ecrivain eft comme Montagne , il perd conti- 
nuellement fon objet de vue , mais n’a pas , com- 
me lui , l’art de répandre de la force 8c de l’a-- 
grément dansfes écarts.' Montagne a le talent de 
développer teliement chacun des objets fuccef- 
fifs , qu’il devient l’objet principal, 8c fait ou- 
blier volontiers le point duquel l’Ecrivain eft 
parti J on s’y arrête avec complaifance , par 
le nouvel intérêt qu’il infpire. - ‘ 

Il n’en eftipas de même, des digrèffîons de 
la Mothe le Vayer. Elles font trop courtes pour 
attacher , trop multiplié es"’ pour fixer l’atten- 
tion fur aucun objet. On voit un Ecrivain qui 
veut établir un principe , & n’établit rien. Oû 
fe trouve à la fin de l’Ouvrage , fansi avoir été 
inftruit du fonds de la queftion , 8c fans que 
les propofitions acceffbires vous ayent dédom^ 
magé : ce qui prouve combien la démangeai- 
fon de difeuter. eft dangereufe. Elle, eft une 
cfpece de Chimie deUrnêlive , qui anéantit les 
fubftances en ks divifant , 8c ne tire des corps 
dépouillés de l.mrs panies, qu’une cendre fté- 
rile , fruit ordinaire de fes opérations. .Ma’gré 
cela , M. de Voltaire Sc quelques autres. Ecri- 
vains ont fu reffufcitec cette cendre , 8c fe pa- 
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rer très-faiiivent des dépouilles de ce Difcou- 
reur. Le doute eft une efpece de tonds hérér 
diiaine q,ue les Philpfgphes fe tranfmettent Içs 
ips aux autres ; mais la vérité.n^eft pointl eur ■ 
Mritage ; elle eft celui du bon ufage des lumie* 
rçs & de la raiCon, 

-. 2 .- MOTHE , ( v 4 /ifw/ieHovDART pe ea ) d^ 
l’Académie FrançoiCe> né à Paris en 1672 , 
mont dans la même ville en 1732 i BeUEfprit 
agréable ^ Ecrivain élégant , l>Qn Poëte à cer^ 
tains égards, ontrouveroit dans la.diyerlké de. 
Ces Ouvrages de quoi former cinq ou fa ré-, 
putations préférabdes à celle d’un grand nombre 
de nos Littérateurs -aâuels , quoiqu'ea en>braf-i 
fant trop de genres , il fe (bit montré ^foible « 
dans ptelque tous , pour avoir méconnu Tes 
taleqs. . .-.s. ; ... ' 

- Sa Traduciion.ea C^ers dcVIiiade eft juftement- 
méprifée. Son génie n’étoit nullement propre 
à la haute. Poëtle. Delà le peu de fuccès qu’il 
a eu fur, le Théâtre. laèi de Cafiro eft la feule 
de fes Tragédies ; le Magnifique , la feule de fes 
Comédies qui foient reftées au Théâtre : Jnèt 
même ne doit fan fuccès qu’à quelques, fitua-t 
tions iméreftantes. Cette Piece eft généralement 
foible de verfification & de coloris , fans par^ 
1er de plufieurs défauts tjui en gâtent Péconof 
mie. Dans fes Od» , héroïques , il. manque, de 
l'aveu de tout le monde , de cette élévation 
de penfées ', de cette chaleur d’exprefti'on, de 
finite vivacité d’images , de cette /énergie de 
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tours , qui font l’ame de la Poëfie lyrique. Il 
a beau étaler un enthoufiafme apparent , oi| 
fent d’abord qu’il le contrefait plus qu’il ne 
l’éprouve ; il eft moins Poëte que Verlifipatçur 
ingénieux , 8c moins Verfificatçur que Mora- 
lise. 

La Poëfie galante paroiffoit être ,pliJ5 . du 
reflbrt de fon génie ; c’eft pourquoi fon THéâ* , 
tre lyrique réunit tous les füfFrages, 8f per-; 
fonne , depuis Qiùnault , n’a mîeiwc faifi le vrai 
caraôeie, n’a mieux développé le foA.t , P’a) 
porté plus loin l’intelligence néceffaire , dans 
• cette partie de nos Speftacles. Par la même - 
raifon , Tes Odes anacréontiques font pleines de- 
délicateffe , de douceur 8c d’atnénjté. Les fic- 
tions en font fimples 8t ingédieufes., les fep- 
timens vifs Sc naturels , la verfificaiion harmo- 
nieufe 8c facile , qualités fans lefquelles il faut* 
renoncer à ces -fortes de compofîtions. Le feul 
défaut qu’on pourroit lui reprocher , qft d’y^ 
avoir mis quelquefois trop d’efprit. Les grâ- 
ces n’ont pas befoin ;de fard , la nature eft 
plus bel ornement. 

Qu’on excepte deux ou trois de Tes Egloguer. 
où les penfées ingénieufes font trop prodiguées 
8c trop éloignées de ce qui convient au genre, 
paftoral , M. /a Mothe pourra paffer encore 
pour un de nos bons Poëtes Bucoliques. 

■ Il n’a pas été auflS heureux dans fes Fallu i 
auffi eft-U bien éloigné de la fimplicité à*Efopei 
de réiégance de Phèdre , 8c de la naïveté à» 
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Lafontaine. Les Etres moraux , les Perfontinges 
métaph'yfiques qui y figurent , révoltent un 
Lefteur délicat , & font tort à quelques-unes 
qui ne font jugées fans examen , que parce que 
les autres font juftemcnt méprifces. Mais on 
doit lui tenir compte de la rlchcfie de l’inven- 
tion , de la variété des fujets , & delà folidiié 
de la morale , genre de mérite qui manque à ' 
plufieurs Fabuliftes de nos jours. 

Ce Poëte a fait encore des Hymnes & des 
Cantates qui prouvent que l’Ecriture- Sainte 
d'où elles font tirées n’a pas été mieux traitée 
que l’Iliade , St font de nouveaux motifs pour • 
nous confirmer dans l’idée que le génie de la 
Jtiothe n’étoit pas propre à la Poefie fublime. 

Il s’en faut bien que cet Auteur foit aufli 
inégal dans fa Profe. Rien de médiocre dans> 
tout ce qu’il a écrit. Sa diftion eft conftam- 
ment élégante , pleine de douceur St d’harmo- 
nie. Le coloris en eft vif, le ton varié , la 
touche facile. Parmi les penfées , il y en a 
de neuves, de briliantes , de profondes , d’a- 
grétbles, qui toutes font toujours bien exprl- 
luécs. Son Difeours fur la Po'éjîe en général & 
Jùr l'Ode en particulier , fes Réflexions fur la cri~ 
tique offrent un enchaînement de réflexions ju- 
dicieufes, inftniffives préfentées avec grâce 
St d’un ton féduifant dont il faut fe défier dans 
quelques autres de fes Ouvrages , ceux, en- 
tre autres , où il veut prouver qu’on peut faire 
de bonnes Tragédies & de belles Odes en pro- 
fe , 
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/e , ou dérruîre îa fupérîorité des Anciens fur 
les Modernes. Ses Difcours académiques , foa 
■Eloge funebre de Louis le Grande font d’un Ecri- 
vain élégant , d’un Moralifte profond , d’im 
Philofophe raifonnable. 

Il afu également traiter la critique d’une ma- 
niéré intéreffante , pleine de fel , d’agrément , 
tJe politelTe & de modération ^ ce qui le rend 
fiipérieiir à fes Adverfaires , du moins par la 
maniéré de combattre y furtout à Madame 
Dacier , qui , dans la difpute fur les Anciens , 
employa quelquefois le ton du pédantifme 8c 
de râcretc. « On vit paroître dans la lice , dit 
M M, de Fontenelle , d'un côté le Savoir , fous 
» la figure d’une Dame illuftre ; de l’autre , VEf- 
» prit , je ne veux pas dire la Raifon , car je 
B ne prétends pas toucher au fond de la dif> 
» pute , mais feulement à la maniera dont elle 
» fut traitée. En vain le Savoir voulut fe con>- 
M traindre à quelques dehors de modération 
» dont ntïtre fiecle impofe la néceffité ; il re- 
» tomba malgré lui dans fon ancien flyle , en 
» laiflant échapper de la chaleur & de l’empor- 
» tement. UEfprit , au contraire , fut doux , 
a modefte , même enjoué , toujours refpeôueux 
» pour le vénérable Savoir , 8c plus encore pouC 
U celle qui le répréfentoit. » 

Ajoutons à ce palîage ce que rillüftre Fénéloa 
difoit de la Mothe , que fon rang était réglé parmi 
fcx premiers des Modernes. 

On ne fait pourquoi M» L. de F. traite cet 
Tome ///. M 
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Auteur ‘ d’Hy;)ocri>e de moeurs. S’il eft vrai que 
la Mothe foil l’Auteur des Couplets qui ont 
occafîonnc la difgrace de RouJJeau , comme il 
eft vrai que RouJJeau ne les a pas faits , il eft 
inconteftable que cette imputation lui convient j 
mais en attendant que ce myftere foit débrouillé, 
il n’eft pas moins vrai que M. de la Mothe étoil 
un homme qui avoit eu le talent de fe faire 
beaucoup de partifans dans la Société. Nous ai* 
mons mieux croire qu’il les devoit à fon mérite 
& à fes maniérés , que d’aller chercher dans le 
fond de fon cœur un vice qui déprécieroit tous 
Tes talens. 

Au refte , M. à'Alembert vient de publier , 
dans le Mercure , un Eloge de M. de la Motho, 
où les talens de cet Académicien nous ont paru 
appréciés avec beaucoup de jufteffe & de faga- 
cité. C'eft dommage que le ftyle du Panégy- 
rifte ne réponde pas à la fagefle de fa criti- 
que : il eft communément froid & maniéré , 
par l’affeâation puérile de l’Auteur à vouloir 
toujours donner à fes penfées une phyfionomie 
fine & fpirituelle. 

MOTTEVILLE , ( Françoife Bertaod , Da- 
me DE ) née en Normandie en 1615 , morte à 
Paris en 1689. 

Elle étoit niece du fameux Pocte Berfaui , 
Evêque de Séez , & nous a laiffé des Mémoires 
pour fervir à l’Hiftoirc à' Anne d'Autriche , mere 
de Louis XîV. Prefque tous nos Hiftoriens pof- 
téricurs en ont fait ufage , pour développer la 
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connoiflance de certains faits dont le relTori 
avoii été iufqu’alors inconnu. Madame de Mot-. 
teville a furtout le talent de rendre , d'une ma- 
niéré très-intéreffante , jufqu’aux plus minces 
détails. L’air de fincérité qui régné dans toute 
la narration , les fages réflexions dont elle en- 
tremêle fes récits , font trouver grâce à fou 
flyle quelquefois prolixe & languiflant , mais 
fimple , naturel. Elle aura toujours , fur ceux 
qui ont écrit des Mémoires , l’avantage de n’a- 
voir rien accordé à l’imagination j d’avoir 
donné comme douteux ce dont elle ne fe 
croyoit pas aflêz inflruite , & d’avoir fu garder 
de juftes mefures entre l’indifcrétion & la flat- 
terie. 

MOUHY , ( Charles de Fieux , Chevalier 
DE ) de l'Académie de Dijon , né à Metz en 
1701 , 8< non à Dijon , comme l’a dit l’Auteur 
des Mémoires littéraires. 

Bienheureux Scudtry , dont la fertile plume 

Peut tous les mois, fans peine , enfanter un volume* 

M. de Mouhy a même furpalTé fon énorme 
modèle , par le nombre de fes Produôions. En 
vain le Public a-t-il paru méconnoître le prix 
de fa libéralité , il s’eft toujours obftiné dans 
fes largelTcs. Et qu’a-t-il donné ? Des Romans. 
Et à quel âge endonnoit-il encore ? A foixante 
ans. Ce n’eft pas que quelques-uns de fes pré- 
fens n’aient pu être acceptés avec une efpece 
de reconnolffance. La payfanne parvenue , les 

M ij 
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Mérnoiret d'une Fille de qualité , les Mémoirer 
fojlhiimes du Comte de *** , leS Délices du Senti- 
ment peMvent fe faire lire en France , fans avoir 
befoin d’aller chercher des Leâeurs dans les 
Colonies. On defireroit feulement que ces Ou- 
vrages fuflent écrits d’un ftyle moins lâche , 
moins rampant ; que les événemens fuflent plus 
vraifemblablcs ; que l’Auteur ne les eût pas 
amenés avec une contrainte qui les fait grima- 
cer. Les dénouameiis n’en font point heureux , 
encore moins imprévus , & par-là même nulle- 
ment intéreflans. 

M. le Chevalier de Mouhy n’écrit plus , ou 
du moins les Annonces de fes Ouvrages ne 
tapiflent plus nos, carrefours. C’eft avoir pris 
trop tard fon parti. Quiconque écrit fur des fu- 
jets d’imagination , ne doit pas attendre que 
l’âge vienne en refroidir 8c même en tarir la 
fource ; à plus forte raifon , quand cette fource 
n’a été qu'abondante , fans limpidité 8c fans 
faveur. 

I . MOULIN , ( Charles- du ) Avocat au Par- 
lement de Paris , fa patrie , né en 1500 , mort 
dans la même ville en 1566. 

11 a mis à la tête de plufieurs de fes Con- 
üiltations imprimées : Mot, qui ne cede à per-' 
fonne , & à qui perfonne ne peut rien apprendre. 
Ego , qui nemini cedo , & qui à nemine doceri 
pojjum. D’après cette exceflive préfomption , on 
pourroit fe difpenfer de rien dire à fa louange» 
il eut. cependant bien des qualités propres à le 
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rendre célébré , fans qu’il fe donnât la peine 
de s’enccnfcr lui- même. Plein de fagacité , de 
lumières de jugement , plein de connoiffan- 
ces profondes , de jiiftelTe & de précifion , il 
répandit le plus grand jour fur la Jiirifpruden? 
ce , & fon autorité eft encore aujourd’hui dé- 
cillve dans le Barreau. Il ne feroit donc que 
plus eftimable , s’il eût été plus modefte. Les 
Loix civiles , qu’il connoifToit fi bien , n’ont 
point , à la vérité , ftatué de peine contre l’or»- 
gueil ; mais celles de la Société le proferivent 
comme le poifon du mérite , & refufent l’eftime 
à quiconque fe couronne de fes propres mains. 

2. MOULIN , ( Pierre Dtr ) Miniîlre Protef- 
tant , né dans le Vexin François , mort à Sedan 
en 1658 , âgé de près de 90 ans. 

De tout ce qu’il a écrit contre les Catholi- 
ques , on ne conferve que le fouvenir odieux 
de fes emportemens. Jamais Seftaire ne décria 
plus fon parti , par la maniéré de le défendre. 
Telle étoit l’aigreur de fon caraftere , que prefa 
que tous fes Ouvrages , aujourd’hui oubliés ^ 
ne font qu’un tiflu d’injures atroces contre les 
Catholiques , k furtout contre les Moines. U 
auroit dû au moins conferver un peu plus d’é- 
gard pour ces derniers , s’il elî vrai , comme 
le dit l’Auteur du Rabelais réformé , qu’il fut fil» 
d'un Moine Apoftat. Ce qui le rend encore 
moins cxcufable d’avoir tant multiplié fes Ou- 
vxages polémiques , eft de n’avoir eu ni le ta- 
lent de la fatyre ni celui de la plaifanterie. 

M üj 
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Cependant il a paffé toute fa vie à fatyrîfer 8t 

à plaifanter. - • • 

Deux fils qu’il laiffa , furent auflî Mlniftres , 
Sc écrivirent des Controverfes , fans y mettre 
autant d’emportement que leur pere. 

MOURGUES , ( Michel ) Jéfuite , né en Au- 
vergne , mort en 1713 , âgé de 70 ans. 

On ne doit pas oublier qu'il a rendu quel- 
ques fervices à nos Verfificateurs , par un Traité 
de la Po'éfie Françoife , long-tems le plus com- 
plet & le meilleur que nous eulîions. Il a joint 
à fes préceptes quelques exemples de fa façon , 
8t , entre autres , un du Chant royal 8< de la 
Ballade y dont il paroît avoir bien faifi refprit. 
Parmi fes autres Ouvrages , qui font moins 'con- 
nus , on doit diftinguer celui qui a pour titre , 
Parallèle de la Morale chrétienne , avec celle des 
anciens Philofophes, 

MURAT , ( Henriette-Julie de Castelnau , 
ComtelTe de ) morte en 1716, âgée de 45 ans. 

Elle étoit de la Cour de Madame la Ducheffe 
du Maine , 8c a laifle plufieurs Ouvrages qui 
font conjeôurer qu’elle devoit en être l’orne- 
ment par les charmes de fon efprit. On a réim- 
primé , depuis peu , un de fes Romans , inti- 
tulé , les Lutins de Kernofi , ou refprit , l’ima- 
gination 8c les grâces du ^3^6 fe difputent l’a- 
vantage de plaire au Lefteur. Il ne faut pas 
confondre fes Contes de Fée , recueillis en deux 
.vol. in-iz , avec les Produdtion^ frivoles de ce 
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genre ; les fiens offrent , à travers le voile d’une 
agréable fîftlon , une morale d’autant plus pi- 
quante , qu’elle eft appuyée fur une connolf- 
fance profonde du monde, furtout de la Cour , 
& font écrits avec une délicatefle & une cor- 
reftion qu’il eft rare de rencontrer dans des Ou- 
vrages plus férieux. 

Les Chanfons & les autres Poëfies de Madame 
la Comtefle de Murat ne font pas moins d’hon- 
neur à fon efprit. Oa peut en juger par ce Ma- 
drigal qu’on a mis en mufique , & q\x' Anacréon 
n’eût pas défavoué. 

Faut-il être tant volage, 

Ai-je dit au doux Plaifir ? 

Tu nous fuis , las ! quel dommage ! 

Dès qu’on a pu te faifir. 

Ce plaifir tant regrettable 

Me répond : Rends grâces aux Dieux i 

S’ils m’avoicnt fait plus durable \ 

11$ m’auroieot gardé pour eux. 

Au rcfte , nous avions déjà parlé de cette 
Mufe fous le nom de Cajlelnau ; mais comme 
elle eft plus connue fous celui de Murat, & que 
d’ailleurs nous n’avions dit qu’un mot de fes 
Produftions , nous avons cru devoir confacrer 
ce nouvel article à fa mémrtre. 

MURET , ( Marc - Antoine ) Profefleur au 
Collège du Cardinal le Moine , à Paris , né à 
Muret, près de Limoges, en 1526, mon à 
Rome en 1585. 

M iv 
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Cet AiiteiK* a joui d’une grande rc'putatîon ^ 
& mérite d’en conferver encore dans les Col- 
lèges , auflî-blen que parmi ceux qui font ca- 
pables de juger de la bonne latinité. Il imite 
parfaitement- le tour d’expreflion , le nombre 8c 
l’abondance quelquefois verbeufe de Cicéron^ 
qu’il s’étoit propofé pour modèle ; mais il n’a 
ni la force , ni l’éloquence , ni la ricbefTe des 
penfées de l’Orateur Romain. Ses Vers , comme 
ta. Profe » font marqués au coin de la bonn% 
latinité. S’ils ne manquoient pas d’invention & 
fouvent de naturel , ils ne feroient pas indignes 
de la place qu’ils occupent dans la belle édition 
des Poètes Latins , donnée ^parBarbou. Ce qu’on 
doit le plus ellimer de Munt , peut fe réduire 
d fes Notes fur Térence , Horace , Catulle , Cicé- 
ron , Tacite , Sallujte y, qui fourniflênt dft 
bonnes inRruâions., 

Muret fut heureux d’entendre le. Latin , fi ce. 
qu'on raconte de lui eft vrai. Se trouvant dans 
un Hôpital entre deux Médecins qui ne le con- 
uoilToient pas plus que fa maladie y il leur en- 
tendit dire ,_facian\us experimentum în anima vilL, 
Effrayé de la fentence , il. prit auffitôt le parti 
fe fouftraire à l’expérience de ces Melîieurs , 8c. 
leur dit avec Indignation , vilem animam appel--, 
lotis pro: qua Chrijlus mortuus ejl ? Puis il prit la. 
fuite ; recette plus heureufe pour lui. que tous., 
ks remedes». 
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INf ADAL , ( Avgujîin ) Abbé , de l’Acadéi- 
mie des Infcriptions & Belics - Lettres , né à- 
Poitiers , mort dans la meme ville en 1741 
âgé de 8z ans. 

En qualité de Foëte tragique , rien de plus, 
mince que Tes talens. De quatre Tragédies 
qu’il a données au Théâtre , aucune n’a eu de* 
fuccès folide , & n’ëtoit faite pour en avoir. Ce 
n’eft pas l’intérêt qui a manqué à fes fujets j. 
car en choififlant Moife , Saül , Hérode ^ Antîo- 
ebus , il étoit difficile d’ên trouver de plus con*' 
nus & de plus capables d’animer le génie poé- 
tique , fi M. rÀbbé Nadal en eût été doué; mais 
le choix du fujet ne^fliffit pas pour faire réuflîr 
un Ouvrage , il faut encore lè bien traiter. 

En qualité d’Ecrivain en profe , Ton mérite- 
feroit plus fenfible , fi' les réflexions faines qu’oiu 
trouve çà & là dans fes Traités de- morale èt. dans: 
fes Ohfervations critiques yn*éio\Qnt défigurées par 
un llyle tantôt guindé , tantôt rampant & dif- 
fus , trop fouvent au deflbus du médiocre. AuflîJ 
ne llt-on plus fes Ouvrages ; ce qu’il peut y- 
avoir de bon a paffé dans les Ecrits de quan- 
tité de nos Littérateurs qui , pour s’épargner là’ 
peine'dé penfer , ne font pas difficulté de s’ap- 
proprier les penfées d’autrui ,.enles habillant ii- 
kuà- maniarcr- 
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M. l’Abbé îJadal étoit lié d’amitié avec MM. 
Danchet Si S. Didier, Citoyens eftimables , mais 
Ecrivains très-dignes d’être affociés à la médio- 
crité de ce Littérateur. C’eft ce qui donna lieu 
à cette Epigramme d’un tour vraiment original, 
adreffée à M. Titan du Tillet, Auteur du Par- 
Hafle en Bronze qu’on voit à la Bibliothèque 
du Roi. 

Pépêchez-vous , Monfieur Titan , 

Enrichiffez votre Hélicon , . . 

Et placez fur un piédeftal 
Danchet , Saint-Didier Si Nadal *, 

Qu’on voye armés dü même archet 
Saint-Didier , Nadal Si Danchet , 

Et couverts du même laurier 
Nadal , Danchet & Saint-Didier. 

NAUDÉ , ( Gabriel ) Médecin , Bibliothé- 
caire du Cardinal Mazarin , né à Paris en 1600 , 
mort à Abbeville en 1653. 

Il a eu la réputation d’un des plus habiles 
{Critiques de fon tems , quoiqu'il ne fîh guere 
qu’un Erudit. Ses Ouvrages les plus connus font 
des ConJIdératîons politiques fur les coups d’Etat , 
& une Apologie des Grands Hommes fauJJ'ement 
foupçonnés de magie. Il s’en faut de beaucoup 
que le mérite de ces deux Ouvrages réponde à 
l’importance du titre. Le Ryle eft auffi médio- 
cre que le fond des penfées eR commun. Le 
dernier furtout rebute par un appareil de cita- 
lions grecqües & latines , qui font perdre de 
«rue l’objet principal. On croiroit que Haudé a 


Digitized by Google 


n"e s 175 

Touiu prendre Monfflgne pour modèle ; mais il 
eft auflfi éloigné de la tournure 8 c des cxpref- 
fions de ce Penfeur philofophe , que M. de la 
Harpe l’eft de M. de Voltaire , dont il s’efforce 
vainement d’imiter la maniéré 8 c le ton. Toute 
la différence qui fe trouve entre ces deux Imi- 
tateurs , eft que le premier s’eft efforcé de juf- 
tifier les Grands Hommes , 8 c que le fécond ne 
cherche qu’à les décrier. 

NESMOND , ( Henri de ) Archevêque de 
Touloufe, mort en 1727, fuccéda à Fléchie^ 
dans l’Académie Françoife , 8c ne dut pas tout- 
à-fait ce choix à fa naiflance 8c à fa dignité. On 
trouve , dans le flecueil de fes Œuvres , quatre 
Sermons prononcés à l’affemblée des Etats de 
Languedoc, deux Inftruftions paftorales, un 
grand nombre de Harangues qui , fans égaler 
l’éloquence des Difeours de fon prédéceffeur , 
prouvent qu’il avoit du goût 8c des talens pour 
la Littérature. Sa maniéré de s’énoncer eft fîm- 
ple , noble , foutenue, perfuafive, éloignée des 
vains ornemens j mais elle manque fouvent de 
çhaleur. 

Des perfonnes qui ont vécu familièrement 
avec lui , nous ont affuré qu’il avoit un talent 
fingulier pour la Poëfie ; mais qu’il eut la fa« 
geffe de facrifier la gloire qu’il auroit pu ac- 
quérir fur le Parnaffe, à la gloire plus folide 
d’inftruire fes Diocéfains , conformément aux 
devoirs de l’Epifcopat. Il ne faifoit des Vers 
que lorfque , dans la Société , les circonftances 
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les lui; arrachoîent'pour alnfi dire. Ceux-ci fi- 
rent faits pour une Dame un peu coquette^ 
qui luidemandoit un; couplet de Chanfon.. 

Sur VAft :.DZ. JocoNDE.. 

Itis^ vous comprendrez un jour 
Le tort que vous vous faites:; 

Le mépris fuit de près l’amour 
' - Qu’infpirent les Coquettes. 

Songez à vous faire efiimer, 

Plus qu’à vous rendre aimable:- 

Le faux honneur de tout charmer,. 

Détruit le véritablCé 

Nous ne les citons que parce qu’ils paroiflenb 
propres à donner une idée de fa Mufe , & que- 
ls morale n’eltpas indigne de la gravité de foa 
caraftere. 

NEVERS ( Bhiltppe- Julien Mancini , Dua 
SE ) Chevalier., des Ordres du Roi , mort en^ 
1707. 

S’il eût fait de la Poëfie fon occupation, 
comme il en fit fon amufement, il eût pu éga- 
ler nos meilleurs Poètes. Tout le monde con-r 
noît les Vers de ce Seigneur au fameux, Abb& 
de Ranci, qui avoir écrit contre M. deFénélon,. 
t’cnergie du llyle annonce une imaginatioac 
aufli vive que féconde. 

Si M* le Duc de Nevers protégea la Phèdre is 
iPraion contre celle de Racine , ce fut moins pac 
défaut de goût ^.que pour complaire à Madame: 
Deihonlieres-y & à quelques autres Beaux-Ef-. 
S^it8.,,q«l ,£»£ leurs foupleffes ,.ayoienLûjJ’ia)j' 
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téreffér dans leur querelle. Il étoit d’ailleurs 
trop éclairé pour ne pas appercevoir l’énormtf 
intervalle qui féparoit ces deux Poètes , & pour 
ne pas fentir qu’un Mécene n’a pas plus le cré- 
dit de faire valoirun Auteur médiocre , que le* 
Auteurs médiocres n’ont celui d’illuftrer leurs 
J^écenes, 

NEUVILLE , ( Cfiar/w Fret DE ) Jéfuite ,né 
à Vitré en Bretagne , en 1693 , mort à Saint-* 
©ermaini^en-Layeen 1774. 

Son nom doit rappeler à tous ceux qui l’ont 
lu ou entendu y l’idée d’un des plus habiles Ora- 
teurs qui aient illuftré la Chaire. Original dans 
fon genre., fans exclure aucune des parties ef- 
fentielles à la véritable Eloquence chrétienne , 
le P. de Neuvilte a réuni, dans fes Sérmonj,les 
difféiens carafteies des Hommes célébrés qui 
Pont précédé dans le Minifere évangélique. La 
profondeur des penfées, la foi ce du raîfonne- 
ment-, la noblcffe & la pureté du langage y 
vont toujours de pair avec la chaleur de l’ima- 
gjnation, la vivacité du fentiment & l’énergie 
de l’exprelfion. Toujours fécond , toujours 
égt l, 1 domine fans s’en appercevoir tous les 
fujets qu’il traite,. & la vivacité de fon pinceaut 
rajeunît tous les objets qu’.l préfente. Enfin 
ilveft lefeul de tous les prédicateurs qu’on nC' 
guifle comparer qu’à lui-même^ 

Son Oraifon funebre du Cardinal de Fleury ^ 
un chef-d’œuvre en même tem s qu’elle fùr 
ûjn.j^ietnier.effai : les criti^s. qu’on en a 


DIgitized by Coogl 


lyè N E U 

t«s , n’ont fertl qu’à en relever les véritables 
beautés. Celle du Maréchal de jBe/zyZ», quoique 
le fruit d’un âge avancé, eft marquée au coin de 
fes autres Produftions, c’eft-à-dire, qu’on y 
retrouve cet efprit vafte qui faifit tous les points 
de vue d’un fujet , qui les approfondit avec 
pénétration, qui les énonce avec autant de 
grâce que de force j cet efprit enchanteur, qui 
donne une vie à tout , & une vie qui annonce 
toujours le Génie créateur. En un mot , le P. 
de Neuville eût été un Orateur accompli , fans 
Infécondité, qui l’entraîne quelquefois trop 
loin , fans cette envie de tout dire , qui l’eaga- 
ge dans des détails qu’il eût dû fupprimer , puif- 
qu’ils refroidiffent ordinairement le Lefteur. 
Mais Cl cette abondance ell chez lui un défaut, 
elle le préferve toujours de ces ralfonnemens 
fiibtils & entortillés, de ces idées bizarres & gi- 
gantefques, de ces antithefes recherchées 8c 
puériles , de ces tours affeétés , de ces expref- 
lions académiques , de ce ton ridiculement phi- 
lofophique, qui font l’infipide mérite de quel- 
ques prétendus Prédicateurs de nos jours. 

NEUVILLÉ, ( Didier-Pierre Ch i canne Au 
DE ) Avocat au Parlement de Paris , de l’Aca- 
démie de Nancy, fa patrie, né en 1720. 

On a de lui plufieurs petits Ouvrages qui ne 
peuvent être fortis que de la plume d’un Hom- 
me d’efprit 8c de goût. C’eft à cet Auteur qu’on 
doit un Visionnaire philofophique , qui n’a riea 
commun avec ce Recueil d’impiétés qu’un 
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célébré Ecrivain publia , quelques annécs_avant 
fa mort , fous le même titre. L’Ouvrage de M, 
NeuÆé eft un Recueil des meilleurs morceaux 
de morale, répandus chez les Moraliftes le» 
plus eftimés. Il y a inféré plufieurs Articles de 
fa façon , & ce ne font pas les moins bons de 
cette fage Colleôion. 

NICÉRON , ( Jean-Pierre ) Barnabite , né à 
Paris en 1645 , mort dans la même ville en 
1738. 

Il eft connu par une Compilation en qua- 
rante volumes in- 1 2 , intitulée , Mémoires pour 
fervir à l’HiJîoire des Hommes illujîres dans la Ré- 
publique des Lettres , avec un Catalogue raifonné 
de leurs Ouvrages. Le premier défaut de cette 
Colleftion , eft de donner le titre à'itlujïres à des 
Ecrivains qui ne l’ont jamais été , & qui ne le 
feront jamais , parce qu’ils ne méritent pas de 
l’être; le fécond, eft d’être écrite avec une iné- 
galité de flyle , rebutante pour le Leâeur le 
moins difficile. Il eft vrai qu’un Ouvrage da 
cette efpece n’eft pas fait pour être lu de fuite j 
mais cette inégalité fe trouve dans le même Ar- 
ticle, parce que chaque Article n’eft qu’une 
compilation des Jugemens de divers Journaliftes. 
La vraie caufe d’une telle bigarrure , eft que 
le P. Nicéron employoit fes matériaux , fans fe 
donner la peine de les digérer & de les refon- 
dre. On eft furtout choqué d’y trouver un 
chaos perpétuel, qui n’eft affujetti à aucune 
réglé , pas même à l’ordre chronologique, pas 
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même â l^ordre alphabétique. Les Ecrivains 
nationaux & étrangers facrés ou profanes , 
Philofophes ou Théologiens , célébrés ou obf- 
curs,font confondus pêle-mêle, & offrent urt 
mélange qui fatigue autant qu’il eft contraire 
à l’arrangement & à la méthode.. Le peu de 
tems ou de foin qu’il mit à compofer ce Re- 
cueil, ne lui permit pas de connoître par lui- 
même les Originaux i il fe contenta de. copier 
les Journaliftes & les Biographes , vrai moyen, 
de perpétuer les fautes & les erreurs . 

Au refte le P.'Nicéron aura toujours le mérite 
des recherches , celui du travail & de la pa- 
tience. Tous les Faifeurs de DitUonnaire hiJlorU 
que ne peuvent fe difpenfer de convenir qu’ils- 
lui ont de grandes obligations. S’ils éioient 
aflez ingrats pour les méconnoitre les Lec- 
teurs inftruits feroient en état de les convain- 
cre qu’ils n’ont fouvent fait que le copier. 

^ I. NICOLE, ( Claude ^ Préüàcnt de l’Elec- 
tion de Chartres, fa patrie, né en 1600, mort 
en 1685 ; Poète médiocre & oublié, dont on. 
trouve cependant deux volumes de Poëfies dans 
les Bibliothéques-où l’on fe pique de tout recueil- 
lir. Ces deux volumes contiennent _ des imita- 
tions des morceaux les plus libres à'Ovidcj de- 
Martial y d*Horace & de Claudien-, & de très- 
bons morceaux de Perfe & de Tuvcnal ,. défigu- 
rés par la foibleffc dé fon pinceau.. 

jr. NICOLE , {Pierre ) parent du précédent,. 
odiChanres en.t6zi,.mort à. Paris en 1625. j. 
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favant Théologien , habile ControverAfte , bon 
JVIoraliiîe , Critique partial. 

N’eût-il que la gloire d’avoir concouru à 
l’Ouvrage de la Perpétuité de la Foi auquel il 
eut plus de part que M< Arnaud , c’en feroit 
aflez pour le placer parmi les célébrés Défen- 
leurs de la Religion Catholique. Tout eft di- 
gne d’éloge dans cet Ouvrage , plan habilement 
defliné , diflribution des matières rangées avec 
méthode , principes établis avec clarté , raifon. 
nemens déduits avec juftelTe 8i fortement en- 
chaînés , ftyle limple , lumineux & toujours 
Soutenu. . 

Les Eÿais. de morale ne lui font pas moins, 
d’honneur. Ces Effais forment treize volumes ^ 
& il n’en eft aucun qui n’offre d’exceilentes^ 
leçons de fageffe & de vertu. Celui qui a pour 
titre , les quatre fins de l’Homme , peut furtout 
être regardé comme un des meilleurs Traités 
de morale chrétienne , c’eff-à-dire , de vraie 
Çhilofophie. Jamais les anciens Philofophes , 
encore moins ceux de notre fîecle , n’ont rien, 
écrit de plus fqnfé & de plus inftruâif fur 
l’homme , fur fes devoirs , fur fes pallions , ,fur- 
l*ufage qu’il doit fjire des biens & des maux 
de la vie.' Le Moralifle armé du flambeau d’une 
raifon faine &religieufe, ne s’y écarte jamais 
de la vérité , & la fait toujours fentir. La mê- 
me exaftitude ne fe trouve pas toujours dans 
les conféquenccs qu’il tire fur certaines ma- 
tières qui font partie des autres volun.qs. 
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Sa facilité de déduire & de raifonner pouffe 
quelquefois fes principes jufqu’à la dureté 8c 
à l’excès. De-là , le découragement dans l’ame 
du Leâeur. Il n’eût pas dû oublier que la 
morale ne fauroit être que le réfultat des lu- 
mières de l’efprit 8c des fentimens du cœur. 
Du feul accord de ces deux facultés peut réful- 
ter la vraie fageffe 8c des principes de conduite 
également fûrs 8c confolans. Chez M. Nicolt , 
«U contraire , refprit fait tous les frais; le cœur 
agit peu , ou , à proprement parler , il n’agit 
point du tout , ce qui eft un défaut. C’eft cette 
înaûion du cœur qui donne au ftyle de ce Mo# 
ralifte de la froideur 8c de la féchereffe , quoi- 
qu’il offre affez conftammentde la pureté, de 
l’élégance 8t de la clarté. Auffi l’Auteur con- 
venoit-îl lui-même qu’il n’avoit nulle difpofî- 
tion à cette Eloquence qui fuppofe dans l’ame, 
de l’élévation, de la fimplicité 8c de la chaleur. 
Les Efprits géométriques , comme le lien , font 
naturellement portés au raifonnement , mais 
le raifonnement n’eft qu’une partie de cette 
raifon perfuafive qui doit établir, infinuer, 8c 
faire goûter les leçons qu’on veut ihculquer. 

Nous ne parlons pas de fes Notes fur les 
Provinciales , ni de fes Ecrits en faveur de Jan- 
fénius 8c contre les Jéfuites. Ces Produôions 
polémiques , fruit de l’efprit de parti qui égare 
le jugement 8c aigrit le ffyle , tendent natu- 
rellement à l’oubli ; à plus forte raifon , quand 
elles ne confîflent que dans des difcuffiocis dé- 
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pourvues de juftîce, d’exaftitude 8{d’eIoquence. 

3. NICOLE DE LA CROIX , ( Louis- An- 
toine ) né à Paris en 1704, mort dans la mê- 
me ville en 1760. 

' On fent affez généralement le prix de fa 
Géographie moderne , pour l’inftruflion de la 
Jeuneffe. Ce Livre a eu plufieurs Editions , en 
France & dans les Pays étrangers. >La gloire 
que procurent ces fortes d’Ouvrages , eft mé- 
diocre ; fi elle fe mefuroit fur fon utilité , le 
Public devroit être plus reconnoiffant. 

NICOLEAU, {Pierre) né à St. Pé , en 
Bigorre , en 1734. 

Cinq ou lîx prix de Poëfies remportés dans 
plufieurs Académies , & deux Difeours , l’un 
fur le Goût, l’autre fur la Frivolité , prouvent 
qu’il eft en état d’écrire également bien en 
Vers & en Profe. Dans l’un & l’autre genre , 
il eft naturel , précis , noble , & fouvent élé- 
gant , qualités qui fe rencontrent rarement au- 
jourd’hui dans un même Ecrivain. 

M. Nicoleaii s’eft dévoué depuis quelques an- 
nées à l’éducation de. la jeune Noblefle , & la 
penficn qu’il a élevée à Paris , & à laquelle il 
préfide lui-même, eft une des mieux compo- 
fées , foit pour le choix des Maîtres , foit pour 
celui des Eleves. 

NIV**, ( N. Duc D£ ) Chevalier des Or- 
dres du Roi , de l’Académie Françoife , &c. 
né en 17... 
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Apolton dit , dans une Epigramme de l’Arr'» 
thologie 1 ‘ ' 

Je chamois, Homcre écrivoit. 

On pourroit appliquer ces mêmes paro’es à. 
tout ce qui eft forti de la plume de ce Duc 
Littérateur. Jufqu’à préfent fes Ouvrages con- 
nus fe réduifent à un très-petit Volume ; mais 
ce Volume raflemble tout ce que le goût , ki 
fineiïe & les grâces ont de plus piquant. La 
poftérité aura peine à croire que le même gé- 
nie qui a brillé dans tant de négociations im- 
portantes , ait pu Te pénétrer aflez de tous ht 
genres de Litte'rature , pour prononcer avec 
tant de jufteffe fur les meilleurs Poètes ancien.» 
& modernes. Les Réjlexions fiir le génie d’Ha^ 
race , de Defpréaux & deRouJJeau , font un pro- 
dige de fagacité , comme un modelé de criti- 
que. On peut les regarder comme un jugement' 
prononcé par Apollon lui-même , de l’avis det 
Mufes & des Grâces. Après avoir analyfé le 
génie du Poète â'AugvJle , M. le Duc de 
prend fa lyre , & en tire des fons qn’Homec 
lui-même n’eût point défavoués ; on ne s’ap- 
perçoit pas que cet inftrument ait changé de 
main, en pafîant dans les fiennes. C’eft dans 
ces morceaux que le Traduûeur , fi on peut 
fc fervir de ce terme , déploie les richeffes de 
notre Poëfie, & fait de vrais Originaux de fes 
imitations. 

C’eft donc un nouveau degré de gloire pour 
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les Héros du Parnafie Latin & François * d’a- 
voir exercé les talcns d’un homme dont les 
Ecrits feuls immortaliferoient le nom , fi fes 
lumières fupérieures , fes vertus fociales ne le 
deftinoient déjà à l’immortalité. 

Il eft fâcheux pour Roujfeau de h’avoir pu fe 
concilier la plénitude d’un fuffrage fi propre à 
en impofer à tous les Efprits. Les Réjlexiom 
ne paroifTent pas le traiter aflez favorablement , 
en le mettant trop au-deflbus du Favori de 
Mécene & pour les talens & pour le cœur. Qu’il 
nous foit permis d’obferver qite RouJJeau , quoi- 
que inférieur à Horace , à bien des égards , 
nous paroît lui être fupérieur à bien d’autres, 
ce que le parallèle ne fait pas aflez fentir , à 
notre avis. UHorace François a des 0des , des 
Cantates , des Epîtres qui feroient honneur à 
celui des Romains. 11 eft vrai qu’il a compofé 
des Epigrammes où la malignité & la licence 
lui font oublie»- les égards ; mais ces fortes de 
Prodiiftions ne peuvent-elles pas être regar- 
dées comme des éclipfes de la raifon & de l’hon- 
nêteté, réparées par tant d’Ecrits poftérieurs 
aux égaremens de fa plume ? Telle eft du moins 
notre opinion , & M. le Duc de Niv.*** nous 
la pardonnera d’autant plus volontiers , qu’il 
a la modeftle d’abandonner les fiennes au ju- 
gement de la critique , & que cette opinion 
tend à l’indulgence , le vrai caraftere de fa 
Philofophie. 

On connoit encore de cet illuftre Académl* 
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cien , des Fables pleines de poëfie , de déllca- 
tefle 8c de morale , qui ne font point imprimées, 
mais qui ont honoré autant qu’égayé les féan- 
ccs académiques , a(Tez fouvent dépourvues de 
ce double effet , quand les oracles de fon porte- 
feuille fe tai’fent. S’il juge à propos d’en faire pré- 
fent au Public , on y reconnoîtra Lafontaine 
avec un air de Cour qui eût rendu fa naïveté 
encore plus piquante. - 

NOBLE , ( Euflache le ) Procureur-Géné- 
ral du Parlement de Metz , né à Troyes eu 
1643, mort à Paris 601711. 

Il eut le malheur de fe voir deftitué de fa 

/ 

Charge, pour un crime de faux auquel fes dif- 
ffpations l’avoient conduit j 8c la gloire des Let- 
tres , qui d’ailleurs ne remplace jamais celle 
de la probité , ne le dédommage pas du tort 
qu’il fit par-là à fa réputation. Enlifant néan- 
moins fes Ouvrages , qui font en très-grand 
nombre , on ne peut s’empêcher d’être étonné 
du feu, de l’imagination 8c de la fécondité 
qu’il avoit reçues de la Nature. Prefque tou- 
tes les parties des Belles-Lettres ont été de fou 
reflbrt ; l’Hiftoîre , la Politique , la Morale , 
la Religion , l’Art de traduire en Vers 8c en 
Profe, le genre romanefque , la Comédie , 
la Poëfie légère , exercèrent tour-à-tour fa plu- 
me , 8c fes Ouvrages eurent le plus grand dé- 
bit. Depuis long-tems on ne les lit plus , parce 
qu’ils font écrits, en général , d’un ftyle diffus, 
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incorreft, rampant, principes certains de chu- 
te fans retour. 

Il fera bon de faire remarquer que cet Au- 
teur , malgré la médiocrité de fes talens , avoît 
fait gagner plus de cent mille écus à fon Li- 
braire ,*& qu’il termina fa vie dans la plus af- 
freufe pauvreté. Sic vos non vobis mellificatis 
apes. 

NOLLET , ( Jtan- Antoine ) Abbé , Profef- 
feur Royal de Phy fique au Collège de Navarre , 
de l’Académie des Sciences , de la Société Ro- 
yale de Londres , de l’Inftitut de Bologne , &c. 
né à Pimpré , dans le Dioccfe de Noyon , en 
3700 , mort à Paris en 1770. 

Comme fes Ouvrages font plus d’un Phyficîeti 
que d’un Littérateur , nous n’en jugerons point 
le fond ; nons nous contenterons de dire qu’ils 
font écrits d’un llyle aifé & affez clair pour 
inRruire le commun des Leôeurs fur toutes 
les matières qu’il traite. Il elî un des premiers 
qui ait donné au Public un Cours de Phyfique 
expérimentale , en quoi il a été très-utile à 
ceux qui veulent étudier la Nature, plus facile 
à connoître par les effets que dans les caufes. 
Tous fes Ouvrages ont un fuccès qui fe fou- 
- tient encore , & lui ont procuré l’honneur d’ê- 
tre choilî pour donner des leçons de Phyfique 
à feu M. le Dauphin , auxquelles le Roi & la 
Famille Royale affifterent plus d’une fois. M. le 
Dauphin avoit pour lui une affeftion particu- 
lière , dont jil lui donna des preuves dans une 
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circonflance qu’il n’elt pas hors de propos de 
rapporter , pour faire connoître tout-à-la-foi’S 
la bonté du Prince , le défmtéreffement du Sa- 
vant , & l’indifierencè du commun des Grands 
pour les Sciences. 

M. le Dauphin , qui auroit defiré que M. 
l’Abbé fongeât un peu plus à fa fortune , 
le préffa d’aller voir un homme en place dont 
la proieôion pouvoit lui être utile. L’Abbé^o//«f 
lui fit une vifite , & lui préfenta un Exemplaire 
defes Ouvrages; ce’.ui-ci répondit froidement, 
en jettant les yeux fur le titre , qu’il étoit fen» 
ilble à fa politefie , mais qu’il ne lifoit pas ces 
fortes d’Ecrits. Monjîeur , lui répondit l’Auteur, 
voulez-vous permettre que je laijj'e ces Livres dans 
votre antichambre ; il s'y trouvera peut-être des 
'Cens d’efprit qui les liront avec plaijîr. 

NONOTE ( Claude-Adrien ) Abbé , né à 
Befançon eu ijif. 

On eft difpenfé de s’étendre fur le mérite de 
fon Livre , intitulé , les Erreurs de M* de Vol- 
taire. Cet Ouvrage a eu tant d’éditions , qu’il 
feroit difficile de le confondre avec les Ouvra- 
• ges médiocres , quand il ne réuniroit pas 
dans un degré éminent . une profonde connoif. 
fance de THiftoire , une faine critique , la 
clarté & la vigueur du ftyle , à un ton de mo- 
dération & d’honnêteté qui le met bien au-delTus 
àc VEJfai de VHiJloire générale , dont il a relevé 
fupérieurement les bévues , confondu les im- 
poüures , 6c réfuté les impiétés. L’HUlorien 
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.n'y .a -répondu que .par des injures ; ce qui 
.prouve que la raifon n’eft pas de Ton côte', t 
A rexcellent Livre dont nous venons de par- 
ler,, M. J’Abbé A^o/iore en a fait, fuccéder un 
_a\ure également eftimabie & dans fon motif & 
jdans la maniéré dont^ il eft traité •; tel eft Id 
Visionnaire .anti-philofophique. Cet Auteur de- 
.voit s’attendre à de nouvelles injures ; elles ne 
juifOht pa,s manqud. Il.paroîtra toujours étran- 
^gCjque.fla P^üofophle ne craigne pas defe_dé- 
gri^der ainii , .pour défendre -les prétendues lu- 
‘mieres qu’elle. s’obiline à répandre, malgré le 
.peu d’accueil qu’pn leur fait , &>les trilles effets 
qu’elles produifeut. M. de Voltaire , entre au- 
tres j qui fe ;jiorlfioit d’avojr planté l’arbre de 
la to-lérajice , nc_ s’ell.pas beaucoup empreffé 
,tl’en goûter, les fruits ; femblable en cela à ces 
.Charlatans qui ne font jamais ufage des reme- 
^ des qu'ils comppfent , & dent ils ne celTent de 
prôner l’excellence. . . 

I. NOSTRAD AMUS , ( Do fleur en 

Médecine , né à St. ^lemi , dans. le Diocefe d’A- 
^Vignqn,.-en 1503 , mort en 1566. .... 

I-a b'izarrcrie de fon étoile l’a rendu célébré 
.malgré lui-même , ou, .du moins fane qu’il s’at- 
tendît à le devenir. Ce Médecin , que fes ma- 
lades n’bçpupoient pas beaucoup , s’avifa de 

f ^ 4 ' ç • 

çompôfcr , .dans un moment d’ennui , des Vers 
‘plus.Pfoircnç.’.ux que Fiançôis,.où il,.. inféra 

*1'. ' 4 -*'é* ■ 

^toutes les ré /cries qui lui paflerent par la tété. 
Ces Vers furent imprimés fous le nom de 
Tome ///. ^ N 
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tiiries. Auflitôt Ic Peuple prend ce galîmatiaii 
pour- des prophéties. Nojlrerdamus étonné de 
•fé Voir érigé en Prophète, met à profit l’igno- 
rrance'piihliqüe , & dui fait prérent'd*un nou- 
veau ferras qu’il donne pour des prédi£tiorts. 
Xet amas d’extravagances augmente fa réputa- 
tion , au lieu de la diminuer. Henri 'If luî- 
‘fnérne voulut lè voir. NoJlrüdamUs vient", paroît 
àlaCourj il y eft comblé d'hohneurs''^&’(i9 

l.* * ^ 

bienfaits Venfùite il s’en retourne joüir ,• dans 
'fa foHtude , des fruits de la crédulité publique^ 
dont il dut 'fou'véht rire en lui-même. 

Cette ridicule célébrité n’eft pasfeujourd’huî 
•fans exemple. Bien des Nojlradamus modernes 
-fie doivent leur réputation qu’à un pareil tra* 
vers. Il fuffit d’être hardi , entortillé, obfcur, 
' fentencieux , bourfouflé , & voilà comme fe 
■font la plupart des Prophètes de nos jours. 
Mais cette Prédiftion de Tacite ,fuum ciilque dé- 
çus ■pojleritas rependit f aura fon effet, &ces ré» 
•putations fantaftiques feront bientôt diflîpées. 
■ “ 2. NOSTKADAMUS , ( Jean ) frere du pré- 
cédent , n’a point fait des prophéties', mais a 
‘beaucoup mieux fervi les Lettres. Oh a de lui 
une i/t/îoir» frts-cilimable & très-peu connue 
des anciens Poètes Provençaux , appelés Trouha» 
'■'dûurSf ou Trouveyres imprimée à ^Lyon en 
1575. Ces Vies au nombre de foiitante-feize', 
peuvent jetter un grand jour fur PHiftoire de 
notre ancienne Littérature. Un Auteur qui en 
écarteroit le goût du merveilleux &: la bizar- 
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Tcrie du ftyle , pourroit en tirer un grand parti, 

•.Il y a apparence que M. l’Abbé de Longchamp 
profitera de cet Ouvrage pour fon Tableau hif^ 
torique des Gens de Lettres, 

NOUGARET , ( Pierre- Jean-Baptîjle ) né â 
la Rochelle en 1742. 

La quantité de fes petits Ouvrages en Vers 
& en Profe eft trop grande , pour qu’aucun 
foit capable de lui faire une folide réputation , 
quoiqu’ils annoncent en général de l’efprit jBc 
de la littérature. Il eîit mieux fait de ne pas 
voltiger fur tant d’objets différens , & de s’at- 
tacher à un feul genre , pour le conduire à fa 
perfeûion. Rien de fi ordinaire aujourd’hui, 
que de voir des Auteurs nés avec des talens , 
les égarer par un efibr trop prompt , ou les 
afi’oiblir par la diverfité des matières qu’ils em- 
braflent. Quiconque ambitionne des fuccès du- 
rables , doit , avant toutes chofes , nourrir fon 
efprit par de bonnes leftures , le former par 
la réflexion , lui donner le tems de fe fortifier 
8c de mûrir, 8c ne point s’élancer dans la car- 
rière , avant de la bien connoître 8c d’être en 
état de la parcourir. A quoi tend la multitude 
des Produftions ? Elle ne prouve qu’une faci- 
lité foible 8c toujours voifine de la ftérilité. 

M. Noâgaret a fait des Comédies , des Paf- ' 
totales, des Hiftoires , clés Contes, des Romans, 
des Odes , des Héroïdes , 8cc. 5 tout cela a dîf- 
paru comme de légers éclairs qui ne laiûent 

Nij 
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aucune trace de leur exiftcncc. N’eiit-il pas 
mieux valu pour fa gloire , nous le répétons , 
qu’il fe fût borné à un feul genre , & eût em- 
ployé , pour s’y former , tout le tems qu’il a 
pcrdii à compofer des Brochures éphémères I 

NOUVELLET, Etienne) Poète Fran- 

çois , mort vers l’an 1588. 

Nous ne le plaçons ici que pour complé- 
ter la nomenclature de ceux qui ont cultivé la 
■ Poëlle parmi nous. On a de cet Auteur un 
Poëme intitulé , les Devinailles. Il a cru don- 
ner un grand exemple de. modeflie , en fe bor- 
nant à un titre fi court , du moins a t-il cru 
s’en faire un mérite , comme il le paroît par 
cette Epigraphe propre à fcrvir de leçon pour 
les Auteurs entichés de la manie des longs ti- 
' très & des frontifpices faftueux. 

Va , mon petit Livret , je ne charge ton front 

D’un titre ambitieux, comme maints Auteurs font; 

Je hais l’Architedlsur qui , privé de raifon , 

Fait plus grand le portail que toute la maifon. 

NOYER, ( Petit, femme 

M. du) née à Nîmes vers 1663 , morte en 
1720. 

Avec plus de politefTe & de difcernement , 
elle eût pu tirer un parti avantageux de fon 
efprit vif & facile , mais trop peu affujetti à la 
raifon & au goût. Ses Lettres , écrites avec lé- 
gèreté , fourmillent d’une quantité de fauH^s 
anecdotes adoptées au hafard , ou imaginées 
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tout exprès pour ramufcmcnt du Lefleur. Sa . 
coutume croit de débiter , fans cJioix , toutes 
les Hiiloires qu’elle pouvoit recueillir , & d’y 
ajouter des circonftances faélices , afin de les 
rendre plus piquantes. Voilà pourquoi on ne 
les lit plus aujourd’'hui que dans les antichair»' 
bres ou aux toilettes bourgeoifes. Ses Mémoi~ • 
res , écrits du môme ton , ne donnent pas une 
grande idée de la conduite , quoiqu’elle les aie 
compofés pour fa juftificatlon. 
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LIVET, ( Jofeph Thoulier d’ ) Abbé » 
de l’Académie Françoife , né à Salins en 1682 
mort à Paris en 1768. 

, Il emendoit bien le Grec & le Latin 8c con- 
iioiflbit parfaitement fa Langue ; mais ceux qui- 
le regardent comme un de nos meilleurs Tra- 
duôeurs , font confifter , fans doute , l’art de- 
craduire dans la feule fidélité à rendre le texte 
de l’Original. M. l’Abbé d'Olivet nous a tou- 
jours paru trop fcrupuleufement afîer?i à cette- 
regle. Par-là , fes Traduéîions , quoique pu- 
rement écrites , manquent fouvent d’élégance ^ 
de force 8t de chaleur. L’éloquence de Démofr 
thene 8t celle de Cicéron pâliffent prefque tou- 
jours fous fon pinceau grammatical , 8c pour 
trop craindre de s’écarter du véritable fens des 
Originaux, 8c dé la pureté du langage, il ôte. 
en quelque forte la vie à fes Modèles. 

M. le Préfîdent Bouhicr qui étoit aufîi un des. 
grands Admirateurs de Cicéron , a eu beaucoup- 
de part à la Traduâion que M. l’Abbé d'Olivet 
a donnée des Ouvrages philofophiques de cet 
Orateur ; 8c l’on peut lui reprocher avec plus 
de fondement encore , les défauts que nous im-, 
putons à fon Coopérateur. 

Le meilleur Ouvrage de M. l’Abbé d'Olivet ^ 
çft fa Frofodie Françoife. Il ell aifé d’y recon- 
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noître un Grammairien habile , qui développe 
avec fagacité le génie & la prononciation de 
notre langue. Cet Ouvrage eft d’une grande 
utilité pour les Etrangers & les Nationaux, §c 
peut être regardé comme le principal fonde- 
ment de fa réputation. 

Il a été encore utile aux Lettres , par fon 
courage à défendre les bons modèles contre la 
dépravation du goût ; 8ç fon refpeft pour les 
chef-d’œuvres de l’antiquité, prouve que , s’il 
n’étoit pas capable de donner dans fes propres 
Ouvrages de grands exemples , il droit très ea- 
état de fentir & de faire valoir les beautés des 
anciens Auteurs. ^ , 

On pourroit lui reprocher d’avoir entrepris 
la continuation de i’Hiftoire de l’Académie 
Françoife , après un Prédécefléur tel que Pelif- 
fon , & d’avoir un peu trop loué , dans cet Ou. 
vrage , des Hommes ^médiocres ; mais on peut 
dire , à fa juftification , qu’il n’écrivoit que 
pour fes Confrères , & que fon caraâere , en?.v 
nemi de toute prétention , lui fit moins envl- 
fager fa propre gloire , quelo plaifir de con-, 
courir autant qu’il le pCwKxit à celle des autres. 

ORIGNY , ( Pierre-Adam d’ ) Chevalier de 
St. Louis , né à Reims en 1697. 

Il a publié plufieurs Ouvrages l’ancien- 
ne Egypte , qui annoncent la connoUTance la. 
plus étendue & la plus réfléchie de tout ce qui 
a rapport à cette célébré partie de l’Afrique. 

N iv 
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L’érudition de cet Auteur n’efî point parafite, 
elle cft inftruftive, quelquefois agréable & tou- 
jours nécefTa!re. Quiconque lira , avec réfle- 
xion , fes Mémoires h’Jîori.jves & critiques j fur 
les objets les plus importons du grand Empire des 
Egyptiens, fera forcé de convenir qu’il a fu 
allier au mérite du favoir celui d’un ftylefini- 
pîe, concis, énergît^ue , qualités qui lui don-- 
lient un nouveau prix. 

Il y a un autre Auteur du même nom, Con-' 
fciller en la Cour des Monnoies , né aufli à 
Reims en 1736 , dont nous connoiflbns quel- 
ques Poëfics fugitives , - qui fuppofent le talent 
d’exprimer de petites chofes d’une maniéré auflî^ 
facile qu’agréabfe , & un Diclionnaire des origi-^ 
nés , qui donne une idée trop fuccinfte deç 
objets qui en font la matière. Il exifte un au- 
tre Ouvrage fait fur le même plan , & portant 
Je même titre : celui-ci , compofé par une fo- 
ciété de Gens de Lettres , a eu beaucoup de- 
fuccès & mérite l’cftime dont il jouit. Il eft en 
3 vol. in-8°. & celui M. ù'Orign ^' , en 6 voL. 
in- 12. 

ORLÉANS , ( Pierre-Jofeph d’ ) Jéfulte , né- 
à Bourges en 1641 , mort à Paris en 1698 ,,^^1 n 
des Ecrivains du Siecle dernier, qui ont mon- 
tré le plus de talent pour écrire THifloii e. 

Avec une imagination vive & élevée , un cf- 
prii plein de finefle Ik de pénétration , il avoit 
acquis , par l’étude des bons modelés , les qua- 
lités néceflaires à un bon Ecrivain. Tout le 
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rrronde connoît üonHiJloire des' Révolutions d'An~ 
gleterre ; on ne peut la lire fans éprouver 1(? ' 
plaifir qui naît de la furprife & de l’intérêt.' 
L’Auteur y développe y y difciite y avec au-» 
tant de fagacité que de juftefle , tous les évé- 
nemens , toutes les intrigues , toutes le? 
manœuvres , tous les mot'fs , toutes lés rcf- 
fources , toutes les paflïons qui ont pro^ 
duit tant de viciflitudes dans cette Ifle cé-- 
lebre , & dont le Gouvernement a fourni tant 
de tableaux d ft’érens. Malgré l’embarras des 
matières , la narration marche toujours d’un 
pas égal , ou , pour mieux dire, elle a conf- 
tamment & fans effort un cours noble & rapi-- 
de , femblable à celui d’un fleuve , dont les 
eaux roulent avec autant de vîtelTe que de ma- 
jefté. Si l'Hiftorien femble quelquefois s’écar- 
ter de fon fujet , ce n’eft que pour y répan- 
dre un jour plus lumineux , en rappelant des 
objets qui tendent à l’éclaircilTement du fujet 
principal. Ses écarts font comme les déborde- 
mens du Nil , qui répandent la fertilité dans 
tous les lieux où ils pafl'ent. 

UHijloire des Révolutions d'Efpagne , quoique^ 
moins connue que la précédente , eft égale- 
ment digne de fa plume: toujours la mémo 
élégance , la même rapidité , la même abon- 
dance ; toujours des réflexions' frappantes , na- 
turelles & fans prétention ; toujours des por^ 
traits d’un coloris brillant, qui n’ôtent*rien*à- 
lu reflemblance. &( àU vérité.- 

Nv- 
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Ce qui cleve principalement le P. d'OrléatiT: 
au defTus des Hiftorieri's ordinaires , eft un dif- 
cernement exquis & foutenu, qui n’admet dans 
fes re'cits, que les traits capables de piquer la- 
curiofité du Lecteur, & de la fatisfaire. Un 
des plus grands défauts de ceux qui ont écrit 
l’Hiftoire , eft: de tout raconter fans aucun: 
choix; par-là , ils furchargent la mémoire, St 
dégoûtent l’efprit. Il eA tant de petits incidens 
dévoués par leur peu de valeur au filence 
qu’on ne peut trop favoir de grc aux Ecrivains, 
fubftantiels St judicieux , dont la plume rejette 
t-out ce qui ne tend point à développer, à faire- 
faifir St à conftater les faits efléntiels. Or , 
perfonne n’a mieux réuflî que le P. d'Orléans 
dans cette partie. 

On a encore de lui plufîeurs autres Ouvra- 
ges hiftoriques , tels que l’Hiftoire des deux. 
Conquérans Tartares , Chuncki St Chamghi. Il 
û’cft pas, jufqu’aux Vies particulières , qu’il 
ü’ait fil rendre intéreflantes , par une touche 
■vive , lumineufe , délicate , St remplie d’onc- 
tion. Les Vies des bienheureux Louis de Gonfa^. 
gue , Stanijlas Kojlka , St celle du Pere Cotton y 
feront toujours des modèles à propofer à qui- 
conque voudra s’exercer dans ce genre de Bio- 
graphie. 

OSSAT , ( Arnaud D* ) Cardinal', né dans- 
le Diocefe d’Auch , en 1536 , de parons très- 
obfcurs , ce que nous ne rappelions que pour 
feire connoître qu’il ne dut fa fortune qu’à fort: 
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mérite ; mort à Rome en 1604 , où il étoit 
Ambaffadeur. “ 

Son élévation ne fut , en effet , que le fruit 
de fes talens , & ne dut rien au hafard. L’é- 
tude des intérêts des différentes Puiflances de 
l’Europe , la connoiflance qu’il avoit des Hom- 
mes en général , & du caraftere de chaque Na- 
tion en particulier , le rendirent un des plus 
célébrés Politiques de fon tems. C’eft ce qu’ort 
ne peut s’empêcfier de remarquer , à la leâure 
de fes Lettres ^ recueillies en un volume ini4®* 
afléz bien écrites , outre cela , pour lui donner 
un rang parmi les Littérateurs» 

I. OUDIN, ( Céfar ) Secrétaire & Interprète 
des Langues étrangères à la Cour d'Henri JV y 
mort en 1625 , contribua , par dés Traduftion» 
& des Grammaires , à étendre la connoilTance 
de la Littérature & de la Langue des Italiens & 
des Efpagnols. Ses Ouvrages font enterrés fous 
ceux qu'on a faits depuis dans le même genre , 
fort ordinaire des Livres élémentaires, bieiiiôf 
effacés par ceux qui viennent après. 

Antoine Oudin , fon fils , enfcigna Tltalien à 
Louis X[V , 8î publia quelques Ouvrages fur 
notre Langue , qu’on pourroit lire avec fruit ,• 
fi* nous n’en avions pas de meilleurs. 

Z. OUDIN , ( François ) Je'fiiite , né à. Vi-t 
gnory , en Champagne , en 1673 , mort à 
Dijon en 1752 , celui de tous les Auteurs de fon 
nom , qui eft le plus connu , & mérite le plus 
de rêire. Une qwmoi.re prodigieufe ^une grande 

N vi 
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application à l’étude , beaucoup de jugement Sc 
de juflelTe dans l’efprit , une érudition vafte , da> 
talent , mais trop de facilité pour la Poëlîe, 
voilà ce qui caraûérife ce Littérateur. Ses Poë-> 
mes Latins , fur les Songes Sc fur le Feu , réu-. 
niflênt la beauté du flyle à la fécondité de l’in- 
vention. Ses Odes Sc fes Hymnes ne font pas à,- 
beaucoitp près comparables à ces deux Ouvra- 
ges. Il a auflà compofé des DiJJertations fur- 
plufieurs objets d’Eloquence Sc de Poëfie , où. 
les. Critiques font juftes Sc les Remarques inf- . 
iruftiveSi Nous ne parlerons point de fes Ou-, 
vrages fur des matières de Religion , que nous., 
jie connoiffons que par le. titre. Nous dirons 
feulement qu’un Petit-maître incrédule lui pro-. 
pofa un jour de difputer avec lui , Sc qu’il s’en 
défendit , en difnit qu’il, avoit toujours évité 
les difputes fur les points effentiels de la Foi.. 
Je fuis du moins bien aife y lui répliqua le jeune- 
homme , de vous apprendre que- je fuis Athée. Le ,- 
Jéfuiie le rcgrrda alors en gardant un profond 
lilence. Qu'ai je donc de ji fngulier,\\\iàillQ- 
redoutable Aniagoaille ? Je rega'de , lui repar- 
tit le P. Oudin y l’animal, qu'on nomma Athée y ^ 
& que, je n'avois j:mcis vu. Cette réponfe fit , 

difparoître. l’animal >, qui n’ofa lui répliquer,' 

un. mou. 
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Palaprat , ( Jean ) Secrétaire des Corn- 
raandemens dî M. de Vendôme , de l’Académie, 
des Jeux Floraux- , né à Touloufe en 1650 , morr. 
à Paris en 1721.. 

Sans la réunion de Tes Ouvrages -à ceux de 
fon Ami intime , l’Abbé Bnieys , fa réputation 
feroit certainement irès-foible aujourd’hui. Ih 
n’eut aucune part aux Pièces de ce dernier.. 
r,a diftance étoit trop grande entr’eux , pour 
que leurs talcns mnrch (TeMt de pair au même 
but. Palaprat n’avoit que de l’efprit : l’Auteurv 
du Grondeur avolt du génie. L’Abbé Brueys ne 
fe foucioit point de pr.rcîtie Auteur des Co- 
médies qu’il avoit Fiites , & refufoit de les re- 
toucher , quand on y exigeoit d- s changemens ; 
fon Ami alors y rnettoit quelquefois des Pré- 
faces ou des Prologues , & Ton a conclu delài 
mal-à“propos , qu’il avoit part au fonds de- 
l’Ouvrage.- 

Les Pièces qui font un'quement^ de ee der- 
nier , font très-propres à détruire cette idée. 
Hiles fe rédui;ént à peu de chnfe , dès qu’otr 
les fépare de celles, de Bmeys , qu’on peut re-- 
garder comme leur p.îfi'e-purt. /.e Concert ridi-. 
cule, n’eft qu’une de ces heureufes Bagatelles,, 
qui doivent leur, fortune paffagerc aux circonf-. 
ISsïXÇSS,. Le. Ballet, extravo^m , aipü que. le Secrett 
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révélé , deux autres petites Comédies en un 
Aûe chacune , n’ont pour elles que le mérite 
de la vivacité du ftyle , St le naturel du dia- 
logue , caraftere principal de l’Auteur. La 
Prude du tems , Comédie en cinq Aftes , la feule 
de toutes qui foit en Vers , n’eut aucun fuccès. 
Palaprat a beau alTurer qu'elle n’ejl pas mal ver- 
Jïfiée , qu'elle cjl affe^ noblement écrite , cela n’em- 
pêche point qu’elle ne foit mal imaginée , mal 
conduite , St c’en eft affez pour juftifier l’ana- 
Idieme. Quant à fes petites Poefies , elles an- 
noncent , comme fes Comédies , l’Homme d’ef- 
prit , né fur les bords de la Garonne , mais 
jamais l’Homme de génie , élevé fur les bords 
de i’Hipocrenc comme l’a dit un Journalifle.. 

PALISSOT , ( Charles de Montenoy ) de 
l’Académie de Nancy , fa patrie , né en 1730- 

Quoique cet Auteur ait déshonoré fa plume 
par le menfonge St par les perfonnalités , de- 
puis la derniere édition de notre Ouvrage ^ 
quoique par un raffinement de vanité , il nous 
ait fait un reproche d'avoir loué^ fes Ecrits 
nous croyons devoir répéter le jugement que 
nous en avions d’abord porté , en nous réfer- 
vant d’ajouter enfuite les obfervatîons que les 
egaremens dans lefquels il eft tombé depuis ^ 
exigent de notre impartialité. Par ce moyen , 
nous mettrons le Leûeur à portée de juger des. 
motifs qui ont pu déterminer M. Pcdi£ot à fç- 

(déchaîne; contr& nous .81 coms ks Twi SUfr 
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«tes^ , dans la derniere édition de fes Mémoires, 
littéraires ; oii démêlera fans peine le femiment 
qui l’a fait agir. Voici donc en quels termes 
nous nous étions exprimés à fon égard. 

II a eu beaucoup d’Adverfaires , & il devoir 
s’y attendre. Ce ireft pas.aufli fur leurs décla- 
mations qu’il convient de juger de fon mérite. 
Il cft certain qu’on ne peut trop louer fon cou- 
rage à fronder le ridicule pliilofophique , 8t à-, 
s’oppofer à l’empire du mauvais goût. II eft. 
certain encore que fes Adverfaires n’ont jamais- 
pu lui coiitefter le mérite des talens : il faudroit 
être bien injufle ou bien aveugle , pour ne pas- 
convenir après la lefture de fes Ouvrages , 
que peu d’Aufeurs parmi nous ont l’efprlt aufln 
vigoureux , le goût auffi sûr , & le flyle aulîi-, 
piquant. 

Lorfqu’il donna,. en 1760 , fa Comédie des- 
Phibfophes , il fe vit accablé de tout ce que les. 
perfccutions littéraires peuvent avoir de plus 
amer 5 c de plus odieux. Le fuccès de cette Pièce- 
ctoit en effet très-propre à foulever contre lui 
les fuperbes individus de la Cabale qu’elle dé- 
mafquoit. Si Ib plan des Fhiiofpphes reflfemble- 
un peu trop à celui des Femmes Savantes , pour., 
laiflêr à l’Auteur la gloire de l’invention , il a 
du moins fu fe procurer celle qui doit être le 
prix du ton de la bonne Comédie , d’une vetr 
fification heureufe , énergique 5 t facile. 

On lui a reproché de n’avoir pas été a(Te» 
féfervé dans fei CaraÔeres- d’avoir trop copii 
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fts Originaux , & d’avoir fourni matière à plu- 
fieurs applications malignes. C’eft à ceux qui 
connoiflent les droits de la Mufe comique , à. 
décider s’il a outre-pafle les borne's. prefcrites ^ 
nous nous contenterons de dire qu’il nous fem- 
ble , au contraire , n’avoir pas tiré un aiïcz- 
grand parti de fon fujet. Certains traits de cette 
Comédie auroient pu être mieux développés 
d’autres ne font qu’effleurés , 8c il lui en a 
échappé plufieurs , qui auroient pu la rendre 
encore plus piquante. Le genre de travers qu’il 
s’eft efforcé de profcrire , lui off’roit une moif- 
fon aflez abondante , pour le difpenfer de délî— 
gner chaque individu. Que feroit-ce ,Ti aujour- 
d’hui , en marchant fur les traces de M. Fc— 
lijDot f on entreprenoit de. fronder fur la Scene 
cette variété de ridicules , fi fort multipliés: 
depuis la repréfentation de fa Piece qui en a 
fait cclore de nouveaux ? Tel- incident , telle', 
abfurdité , telle intrigue , telle contradiftion ,, 
telle extravagance feroît plus que fuffifante. 
pour exercer , laflér même une plume comi- 
que. On peut du moins efpérer que ces traits 
ne feront pas perdus pour d’autres. Peut-être, 
la Nation, revenue de fon premier enihoufiafme,. 
verra-t-elle tout-à-coup s’élevenau milieu d’elle, 
un nouvel A rijlophane ,,ou un nouveau Lucien. 
qui achèvera de lui ouvrir les yeux , 8c de la. 
guérir d’une contagion , dont les effets- ont pafle. 
rapidement du burlefque au tragique. 

. M^.PjiliJJht a elTayé de donner une. fuite, 
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fa Comédie des Philofophes , en compofant 
l'Homme dangereux. Cettc Piece n’a point été 
repréfenrée. Quelques Gens de' Lettres , fans 
doute intéreiTés à ce qu’elle ne lût point jouée > 
ont cru devoir Lii oppofer l’autorité , au défaut 
du talent , arme plus convenable cependant à 
des Génies qui rougiroient de fublîfter -autre-' 
ment que par eux-mêmes. L’impreflion a dér 
dommagé de la repréfêntation , & c’eft toujours 
beaucoup d’être à portée de juger , à la lec- 
ture , que cette nouvelle Comédie a des traits, 
encore fupérieurs à celle des Philofophes. 

Il ne manque , au Poëme de la Dunciade p 
du même Auteur , qu’un peu de gaieté , pour 
être un chef-d’œuvre d’efprit Bc de poëfie , trop- 
d’âcreté dans la Satyre , en émoufle le fel & 
Pagrément. A cela près , ce Poëme offre affez 
fréquemment des morceaux , dont l’Auteur dij 
lutrin fe ferait fait honneur. 

La Profe de M, Palijfot n'eft point inférieure 
à fes Vers. Ses petites Lettres fur de grands Phi- 
tofophes , fes Lettres de M. de Voltaire , fes Mé<- 
moires littéraires furtout , font d’une tournure , 
d’une vivacité , d’une raifon , qui le placent ^ 
avec diftin£lion , parmi ceux qui ont le vrai' 
talent d’écrire. Nous regrettons plus .que per- 
fonne , qu'il n’ait pas donné à ce dernier Ou- 
vrage toute l’étendue dont il étoit fufceptible*. 
Quoique le nôtre fût commencé long-tems avant 
que le fien parût , nous nous fuflions difpenfés 
volontiers de le mettre au jour. Le feul défaut 
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qu’on puifle reprocher à ces Mémoires , ( nous 
n’entendons parler que de la première édition ) 
eft une partialité' qui nuit à l’autorité des juge- 
mens , d’ailleurs jufles pour la plupart. Ce n’eft 
pas aflez que la Critique foit exaâe , faine , 
lumineufe , il faut éviter un air de délégation 
qui prévient contre l'Auteur , & aniufe plus 
qu’il ne perfuacle. 

Si on partlonne ce défaut en faveur des cir- 
conftances ^ & des motifs, qui non-feulcmen; le 
juftifient , mais en font un mérite , on pourrà 
dire que cet Ecrivain a rendu de vrais fervices 
9 UX Lettres , en frondant avec vigueur les ufur- 
pations qui les dégradent. Il ne fe borne pas à 
faire feniir les travers qu’il attaque : le plus 
fouvent il a l’attention de rappeler aux réglés 
qu’il faut fuivre , & fes décifions ontl’avantagq 
d'être appuyées fur les bons principes. Par ce 
moyen , il foudroie l’amour-propre des Ecri-. 
vains arbitraires , & ouvre une 'carrière sûre 
aux vrais talens. * Heureux fi , dans les divers. 
alTauts qu’il a livré à la Ph’lorophie & au mau- 
vais goût , il eût fu fe garantir des travers qu’il 
a combattus , 6i fe fût contenu dans les bor- 
nes que preferivent la jufiiee & l’honnêtqté! 
Mais , tourmenté par un amour - propre cx- 
celfif , inquiet Si jaloux , il s’eft malheureufc- 


* Te! eft le jugement que nous avions porte des Ou- 
vrages deM: Paliffor, avant qu’il publiât la CoUcc- 
&00 de Tes (Ouvres en üx vol. in-S, 
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menr plus occupé de lui-même que du Public ÿ. 
& fe mettant au delTiis de toutes les bienfcan- 
ces , pour jouir de fa pliilautie , il s’eft tout-à- 
falt livré à fon caraftere. Dc-là ces contradic- 
tions impardonnables , ces inveftives grolîîe- 
res , cet égoiTme révoltant , cette mauvaife foi 
manifcfte , ces injuftices criantes , confignée'S-, 
dans la darnierc édition de fes Œuvres , qui 
ont avili fa plume , décrédité fes jugemens , 

Le moyen d’eüinier , en effet , un Auteur qui 
s’efiime allez peu lui-même pour écrire indiffé- 
remment le pour & le contre ; qui n’eft ni pour 
JBaal , ni pour le Dieu d’Ifraël ; qui combat les 
Philofophes , Sc qui fe déchaîne avec fureur con»» 
xre leurs Adverfaires ; qui profcrit les Drames ,. 
& fait le p'ahégyrique des Dramaturges , qui 
s’érige en vengeur de la Religion & des mœurs , 
& qui loue la Pucelle & fait l’apologie des Ro- 
mans^de Crébillon ; un Auteur qui s’élève contre 
le charlatanifme phjlofophique , & qui ne cefle 
de parler de lui-même , St qui fe loue tantAt 
fous le mafque d’Editeur , St tantôt à vifage 
découvert , St qui recueille St qui fait religieu- 
fement imprimer tous les Vers , tous les petits. 
Billets où l’on dit quelque- bien de lui ; un Au- 
teur enfin qui mendie balTement des éloges , St 
qui fe déchaîne erifuite contre ceux qui l'ont 
le plus loué , croyant , par cette odieufe ma- 
nœuvre , donner du poids à la louange , St per- 
fuader qu’il ne l’a point foliicitée ! 

Pourrions-nous , après cela , nous offènfyî. 
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I des injures des fanlTc-tcs que ce Narcifft! 

i raire a accumulées centre nous clans la derniere- 

t Colleftion de fes (Euvres ? Ne devons-nous 

^ ' pas lui pardonner de nous prod'guer les ingé - 

nieufes épithètes d'ignorant de fit-, de trouver 
notre ftyle pitoyable ; de foutenir que les Trois 
"^iecles , dont voici la quatrième édition , ne 
font qu'une miférable compilation tombée dans un 
mépris dont elle ne fe relevera jamais ? Nous pou- 
vons lui pardonner encore , fans qu’il nous en 
coûte le moindre effort , d’afTurer, avec fa mo- 
déftie & fa bonne foi reconnues , que nous 
n’avons compofé notre Livre que d’après fe? 
Mémoires littéraires , que nous avons , ajoute- 
t-il , prefque toujours pillés dans ce que nous avons 
dit d'un peu raifonnable , parce que ceux qui con- 
noiffent l’un & l’autre Ouvrage favent combien 
les jugemens en font différens.. Si nous avions 
fërieufement à nous défendre de cette imputa- 
tion , il nous ferait facile de prouver que les 
Trois Siècles étoient prefque achevés , quand fes' 
Mémoires parurent ; nous ferions obferver qu’un 
feul volume de la première édition des Trois. 
Siccles en auroit fait deux plus gros que ne l’c- 
toient alors fes Mémoires ; nous défierions enfin 
M. Paliffot de pouvoir citer une feule phrafe 
des Trois Siècles pillée dans fes Mémoires. 

Pour donner une idée complété de la bonne 
foi de cet Ecrivain , nous ne devons pas laifler 
ignorer qu’il fait entendre à fes Leftetirs que. 
«’efl contre fon gré que nous avons loué fes. 
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Ouvrages , tandis que fon dichaînement contre 
nous vient de ce que nous ne lui avons pas ac- 
cordé autant d’éloges qu’il en defiroit. L'injure 
nous a faite en nous louant , dit-il , après 
. -nous avoir taxé de l’avoir pillé , n'ejl pas une 
fatisfüBion proportionnée au délit. Comment peut- 
on tromper fi effrontément le Public , & fe 
, mentir ainfi à loi-même !... Nous ne dirons pas 
que , long-tems avant la publication des Trois 
.Siècles , M. PaliJJot avoit lu & relu l’article qui 
lui étoit deftiné , & qu’il nous en remercia , en 
nous faifant toutefois obferver que nous avions 
tort de ne pas trouver de la gaieté dans fon 
Poëme de la Dunciade ; nous ne citerons pas 
non plus d’autres faits qui prouvent que ce 
n’eff point malgré lui que nous avons loué fes 
.. Produftions , parce que le témoin de ces faits 
eft un Homme de Lettres d’Italie qui n’habUe 
plus en France ; mais nous citerons la lettre 
que nous écrivit M. PaliJJot , pour nous accufer 
la réception des Trois é^iedes que nous lui avions 
envoyés au moment ue leur publication* 

M Je n’ai reçu, qu’avant-hier , Monfieur , les 
n trois volumes que vous avez bien voulu 
yy m’envoyer. J’en ai déjà parcouru plufieurs ar- 
» ticles, & le peu que j’en ai lu m’a donné le 
>i plus grand eropreffement de voir la fuite. 
» J’ai fait même quelques obfervations qui vous 
V prouveront l’intérêt que je prends à la répu- 
» tation que vous méritez.... Vous feriez très- 
» aimable s’il vous prenoii fantaifie de venir 
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T> pafler quelques momens dans ma retraite 
» avec M. Vefpnfiano., (c’eft Tltalien dont nous 
» avons parlé ) que je vous prie d’embraffer 
M pour moi de tout mon cœur. Je tâcherois de 
» ‘VOUS procurer quelque plaifir du même genre 
» que celui dont vous venez de me régaler ». 
Cette lettre que nous confervons comme un té- 
moignage fubfiflant de la loyauté de M. Palijffot, 
ünît par ces mots : » 'Soyez perfuadé de ma re- 
'» connoiiTahce^ demon efUme & du très-fin- 
» cerè attacherhént avec lequel j'ai l’honneiir 
« d’étre, &ic.' Argenteuil, ce jeudi z 6 Oûobre 
«771. » ( 

Et puis allez, trop crédules Le^eurs, 

Juger, par leurs Ecrits, de l’ame des Auteurs. 

/ ■ I 

<' FALLU, (Martin) Jéfaite > né en 1661 > 
imort à Paris en 1742. 

On chercheroit en vain dans fes Sermons ^ 
cette éloquence vive & pénétrante qui captive 
■ l’efprit & fubjugue le cœur ; mais ces heureufes 
qualités, qui ne fontes données à tous les 
Orateurs , font remplacées par une lîmplicité 
noble , un ton de douceur & d’onftion , qui met 
fes Difcoiirs bien au deffus des fades déclama*^ 
•lions & de la compofition apprêtée de la plu- 
pan de nos Prédicateurs modernes. Leur mé- 
rite principal confifte dans une fage applicatiôn 
de l’Ecriture 8c des Peres, toujours cités à 
propos. 

PANARD , ( Chartes-François ) né à Couvill* 


O 
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près de Chartres eu 1690, mort ,à Paris en 
1765. ■ ..... 

Il cft regardé , avec raifon i' comme le La* 
fontiïine dû Vaudeville. Tous Tes Ouvrages , en 
effet, refpirent une délicaielTe & une naïveté 
^uî le rapprochent beaucoup du génie de notre 
Efope François. Ses Couplets joignent au mé- 
rite de l’agrément , celui d'une critique^ de nos 
mœurs, auffi jufte qu’ingénieufe< Dans tous 
fes Opéra comrques , il a fu fe garantir de la 
contagion du Bél-efprit , répandue aujdurd’hul 
jufques dank les Chanfohs , qui , pour être bon* 
nés , ne doivent être le fruit que de l’imagina- 
tion & de la gaieté. Le pinceau de M. Panard 
eft prefque toujours négligé , mais piquant. 
Sans aucune apparence dé prétention , le Poëte 
fait plaire, '8c fes leçons n’ont rien de cette 
philofophie fade & baroque qui ofc fe montrer 
dans les Opéra comiques , & finira par en dé- 
goûter. On peut juger de fa maniéré, par ces 
moreaux tirés d’une de fes Comédies , intituléCi 
VJmpromptu des Acleurs. 

Non, l’on ne vit jamais Torgueil 8c l’infolénce 
Régner autant qaé dans ces jours. 

La Bourgeoife , à préfent , n’eft plus reconnoilTable j 
On la voit magnifique , aux Speélacles, aux Cour^ 
La Coquette foutient un train confidérable, 

£t le moindre Commis arbore le velours. ' 

Rien ne difiiirgue un homme de naifiTance; 

Tout le monde fe donne un air de qualité. 

Une aélrice fe croit fille de conféquence j , 
L’Aêleür fe perd par fa fatuité. 
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font remplis de traits auflî agréables , 8c qui 
naiflent également du fond du fujet. C’eft ainfî’ 
qu’un Auteur doit attaquer le ridicule St qu’il ' 
travaille plus utilement à la réforme des tra-‘ 
vers de fa Nation, en les frondant par une faty- 
re fine, que ces Poètes mornes 8c langoureux 
qui ne favent étaler que des fentimens outrés 
8c un faux pathétique , incapable de produire ' 
aucun effet. '• ■ - ■ ’ 

Le quatrième volume des (Euvres de M.- Pa* 
nard offre une Colleélion agréable de petites 
Poëfies , 011 refprit 8c le fêntiment brillent fans’ 
affeftation. L’heureux naturel y embellit tout, 
8c fans ce naturel on doit renoncer à ces fortes 
de Prodiiftions. 

■ PAPILLON, (Philibert) Doâèur de Sor- 
bbhne , né à Dijon en 1666 , mort dans la même 
villeen 1738; un de ces Sàvans,' ou plutôt de 
ces Erudits , qui à force de patience’8c de foins , 
viennent à bout de fe faire une réputation dans' 
la Littérature. On a de celui-ci une Bibliothé-» 
que des Auteurs 'de Bourgogne , en deux volumes 
in-folio, qui , quoique fort vantée, nous a'tôu- 
jours'parUavrt des plus màuva'is Ouvrages ' de. 
ce genre. Ce ne' font qûe des ' noms obfcursv 
des titres d’ Ouvrages d^>nt on n’a jamais en- 
tendu parler , des dates 8c d’autres chofesfem- 
blables , qui , ne fuppofent que des recherches 
inutiles- pour les trois quarts. De tous les Au- 
teurs dont -il eft parlé dans -cette Colleftion, 
peiné douze-font connus 'dans la République 
Tme //A Q 
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des Lettres ; 8c les Mémoires qui regardent lar 
vie de tous ces Auteurs ignorés , font écrits 
d*im flyie fi bas 8c (i rampant , qu’on n’en peut 
Soutenir la lecture. 

PAPIN , ( Ifaac ) né à Blois en 1657 , mort 
à Paris en 1 709. 

On fe fouvient de fes démêlés avec le Minif- 
tre Jurieu , mais on ne lit plus les Ecrits que 
ces démêlés ont fait naître. Il étoit Protellant 
9lprs. Ayant abjuré depuis Ton erreur entre les 
mains de ^Bojjuet , il confacra fa plume à la dé- 
fçafe de la Religion Catholique , 8c laifTa plu- 
Heurs Ouvrages qu’on a recueillis en 3 vol. in< 
Son Traité du Tolérantifme eft furtout foli- 
dement écrit. C’eft-là qu’il faut apprendre à 
penfer 8c à parler comme il convient fur la to- 
lérance. Un Auteur qui en avoit eu befoin autre- 
fcHS eft plus croyable que perfonne fur les fen- 
timens que la Religion , l’humanité , 8c la poli- 
tique » prefcrivent à l’égard des Difciples. Les 
Théologiens ne font pas moins de cas d’un au- 
tre Traité de Papîn y intitulé , la Foi réduite à 
fis jujles homes. 

PAPIRE MASSON , ( Jean ) né dans le Fo- 
rça, en 1544, mort à Paris en 1611. 

Autrefois eflimé, on ne lit plus fes Ouvra- 
ges y qui , pour la plupart , font écrits eu Latin. 
La caufé de cet oubli vient naturellement de 
ce. que les fujets qu’ils traitent, ont été rema- 
niés depuis par des Ecrivains plus habiles. En 
fait d’Ouvrages d’éfuditioa 8c de Recherches, U 

" t'r 
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eft affeï ordinaire que les derniers venus faf- 
fent oublier leurs prédécefleurs , quand ceux-ci 
ne font pas du premier mérite. Voici le titre 
des Produâions de Papire Majpm : Annalînm 

lîbrt IF. Fita Joannis Calvini.—~~lfotitia Epîf- 

'coporum GallUe.-^-Vne Hiftoire des Papes , fous 
ce titre alTez fingulier, deEpifiopis Urbîs. 

On a encore de cet Auteur des Eloges de 
quelques Hommes illuRres , le tout écrit en' 
Latin, farci de grands mots , 8c alTez dépourvu* 
de fens. 

PARFAIT, (François ) néà Paris en' 
mort in 1753. 

Ou lui doit une Htjlolre générale du Théâtre 
François, en 17 volumes, Prodiiôion d’un tra- 
vail énorme , mais fans goût , fans méthode , 

8c d’un ftÿle plus que négligé. L’Auteur y a 
joint un DiSionnaire des Théâtres, en 6 volu- 
mes , qui avec les mêmes défauts , fourmille 
d'inexafiitudes. 

• PASCAL , ( Blaife ) né à Clermont en Au- 
vergne en 1623 , mort à Paris en 1662 , Génie 
qui a fu allier l’énergie des penfées avec l’élé- 
gance 8c la pureté dM.iangage , ce qui le place ^ 
fans contredit, ^»nUes meilleurs Ecrivains du 
Siecle de Louis XIF. 

Ce n’eft pas pour avoir appris les Mathéma- 
ques fans Maître , qu’on doit le regarder comme 
un homme extraordinaire : le P. Magnan , M. 
Parent, M. Sauveur, plulîeurs autres , 8c de nos*^ 
jours un (impie Berger , ont rendu ce phéno* 

O ij 
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mene moins étonnant. Sa plus grande célébrité 
vient de fa maniéré de penfer & d’écrire. Les 
Lettres provinciales feront toujours regardées 
comme un des chef-d'oeuvres de notre langue. 
Tous les genres d’éloquence y font employés 
tour à tour. La force , la vivacité , la chaleur , 
la plaifanterie , le raifonnement , y jettent une 
variété & un intérêt qui foutient l’attention du 
Leôeur, malgré la longueur & la fréquence 
des citations. La quatorzième, furtout, peut 
le difputer à ce que l’antiquité a le plus ad- 
^iniré en fait d’éloquence. » Il eft vrai , devons- 
nous ajouter par un efprit d’impartialité, avec 
l’Auteur du Siecle de Louis XlVy » il eft vrai , 
» que tout le Livre portoit fur un fondement 
y> faux. Onattribuoit adroitement, à toute la 
» Société , des opinions extravagantes de quel- 
» ques Jéfuites Efpagnols & Flamands. On les 
» auroit déterrées aulîî-bien chez les Cafuiftes 
» Dominicains & Francifeains ; mais c’étoit aux 
» feuls Jéfuites qu’on en vouloir. On tâchoit , 
» dans ces Lettres de prouver qu’ils avoient . 
» un deffein formé de corrompre les hommes , 
>3 deffein qu’aucune Société, n’a jamais eu , & 
» ne peut avoir. » 

Le même Ecrivain n’a pas été auffi judicieux 
à l’égard des Penfées de P a fiai fur la Religion. 
Pouvoit-il oublier que ces penfées ne font que 
des éruptions intermittentes d’un efprit accou- 
tumé à réfléchir profondément , & auxquelles 
les infirmités continuelles de l’Auteur n’Qnipas 
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permis de donner de la liaifon 5c de la fuite , 

comme il en avoir l’intention ? Malgré le peu 
d’ordre qui y régné , il eft impoflible de n’y pas 
reconnoître une fublimité , une profondeur » 
une force 8c une vérité qui éclairent , faifilTent , 
enlèvent le Lefteur. La Critique du Philofophc 
n’a ainfi fervi qu’à faire fentir la fupériorité du 
Génie qu’il vouloit ravaler. La Philofophie ne 
ceflera-t-elle jamais de travailler à fa honte', 
en s’obftinant, par une pitoyable mal-adreflê, 
à décrier tant d’hommes fupérieurs qui ont 
écrit en faveur de la Religion ? L’impiété feroit- 
elle plus excufable 8c mieux fondée , quand U 
feroit vrai que les Défenfeurs du Chriftianifme 
fe font trompés quelquefois? Tout au plus on 
peut reprocher aux Penfées de Pafcal , de trop 
fe reffentir du caraftere cauftique 8c delà mé- 
lancolie habituelle de leur Auteur. Peintre vi- 
goureux 8c facile , fon coloris , il eft vr^i , eft 
fec 8c rembruni ; mais ce défaut n’empêche pas 
qu’il ne l’emporte de beaucoup fur le commua 
des Moraliftes , 8c ne s’élève même au rang des 
plus éloquens 8c des plus fubftantiels. Ses pen- 
fées , nous le répétons , étonnent l’imagination 
8c remuent le coeur. II eft impoflible de renfer- 
mer en moins de mots plus de raifon , plus de 
cette éloquence qui naît du fentiment vif dos 
objets. Bayle-cLVoit raifon de dire que les Uimie- 
rer 8c une conduite femblables à celles de Faf- 
cal , mortifient plus les Libertins , que fi on leur là’- 
ehûit une douzaine de Mijfionnaires. Dans on au- 
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tre endroit, il ajoute : Us ne pourront plus dire 
^uHl n’y a que de petits efprits qui aient de là piété ; 
• -4ar on leur en fait voir de la mieux pouJJ'ée dans 
un des plus grands Géomètres^ des plus fubtils Mé^ 
taph)ficiens y & des plus pénétrons efprits qui aient 
jamais été au monde. Si cette réflexion n’eft pas 
bien écrite , elle eft au moins très-concluante. 

PASQUIER, {Etienne ) d’abord Avocat , puis 
Confeiller au Parlement de Paris, enfuite Avocat- 
Général de la ChamJjre des Comptes, né à Paris 
«n 1528 , mort dans la même ville en 161 j. 

Son Ouvrage intitulé , en mauvais François , 
Recherches de ta France , &c. eft rempli de mor- 
ceaux aflez curieux. On y trouve des remar- 
ques , des éclairciflemcns , des diflêrtations fur 
divers fujets de l’Antiquité , principalement fur 
ce qui concerne la France; mais Pa/çuier y avan- 
ce quelquefois des faits hafardés , & des Anec- 
dotes fauflfes. Il avoit l’efprit libre , l’imagina- 
tion bizarre , & tout ce qu’il a compofé participe 
de ces deux travers. Ses Poëfies Latines font com- 
munément bonnes ; mais fes Vers François ne 
Talent abfolument rien, quoiqu’ils aient été loués 
par la plus grande partie des Rimeurs. de fon 
tems. Pour marquer fon défintéreffement , il f« 
tftt peindre, fans mains, avec le Quatrain fuivant. 

' Ici je fuis fans mains, vous demandez pourquoi! 
Avocats , c’eft pour vous appi^ndre 
Que nul n’obferve mieux que moi " 

La Loi qui des Cliensnous défend de pe rien prendre. 

jPafquier laiffti trois cnfens, qui écrivirent 


PAS 

tous trois , pour le venger des critiques du P, 
GàraJJey en lui répondant fur un ton qui ne va- 
loir pas mieux que celui de ce burlefque ad% 
verfaire. 

PASSERA , ( Jean ) Profeflcur d’éloquence 
.au Collège Royal, à Paris, né à Troyes eft 
Champagne en 1534, mort à Paris en 1602. 

Le nom de cet auteur fe foutient encore fur 
les débris de fa réputation , pour avoir cultivé 
les Lettres , dans un tems où elles étoient en- 
core plongées dans la barbarie* Son zele ne 
contribua pas peu à en faire naître le goût par- 
mi Tes Contemporains, qui venoient de toute 
part l'entendre expliquer les Auteurs Grecs 8c 
Latins. A juger du caraâcre de fon efprit par 
fes Ouvrages , il l’avoit délicat , orné , facile 
Bt fort gai* C’étoit une efpece de Rabelais , fans 
avoir le même génie pour la plaifanterie ; fon 
ame feule étoit d’une trempe femblable à celle 
du Curé de Meudon. Ses Poëfies Françôîfes 
fourmillent de Latinifmes , 8t n’ont de mérite 
que celui de la naïveté bien au deflbus de celle 
de Marot qu’il avoit voulu auffi imiter» Ses 
Vers Latins font moins mauvais , 8c on ne fait 
cas que de fes Epigrammes. On lit cependant 
encore avec une forte de plaifir fes Harangues 
Latines, dans lefqueües on remarque un itylc 
épigrantmatique qu’on lui pardonne en faveur 
~ de la ünefTe des penfées 8c de la pureté de fa 
diftion. Le meilleur de tous fes Ouvrages eft 
un Commentaire fur Cntu/ïff TibuUe & Properet» 

O iv 
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Faffgra lui-même fon Epitaphe qui 

finit ainfi. 

Amis, de iTiauvais Vers ne chargez pas ma tombe, 

PATIN , ( Guy ) Profefleur de Médecine au 
College Royal de Paris , né dans le Beauvoifis 
en i6oi , mort en 1672. 

Nous n’apprécierons pas fes Ouvrages de 
Médecine qui ne font pas de notre objet. Ses 
Lettres font la fource de fa célébrité. Le ftyle 
en eft agréable , mais fatyriquej les Anecdotes 
(dont elles fourmillent , font intéreffantes, mais 
le'plus fouvent inexactes. Son caraôere facé- 
tieux & cynique tenoit beaucoup.de'celui deJSa- 
helais. Quelquefois il échappoit à Guy-Patin 
des traits de vérité fur la fcience qWil p^ofef- . 
foit. » Je le dis à la confufion de mon Art,écri- 
î9 voit-il à un de fes amis , fî les Médecins n’é- 
j» toient payés que du bien qu’ils font , eux- 
j» mêmes n’en gagneroient pas tant. Mais nous 
» profitons de l’entêtement des femmes , de la 
» foiblefie des hommes malades , de la crédu- 
» lité de tout le monde . » 

PATRIS, ( Pierre ) né à Caen en 1585, 
mort 3 Paris en 1672. 

Sans fa petite Plece, connue de tout le 
monde , quoique médiocre, . 

Je fongeois cette nuit que de mal confumé, &c. 

on fauroit à peine qu’il ait exillé. Il faut feuil- 
Jcicr les Recueilsobfcurs pour y trouver quelr 
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<ïucs autres Ouvrages de fa façon dignes tout 
au plus de figurer dans lesCoIleûionsoublie'es. 

PATRU , ( Olivier ) Avocat au Parlement 
àe Paris , de l'Academie Françoife , né à Paris 
en 1604, mort dans la même ville en i68r. 

Pourquoi cet Auteur , qui a joui d’une lî 
grande réputation pendant fa vie ; que Vauge^ 
las confultoit comme l’oracle de la Langue 
Françoife ; à qui Defpréaux & Racine s’empref- 
foicntde lire leurs Ouvrages comme à un Juge- 
plein de lumières & de goût ; pour qui l’Aca- 
démie avoitune déférence qui tenoit du refpeft; 
qu’on regardoit , au Barreau , comme un des 
Orateurs les plus éloquens ; pourquoi eR-il 
aujourd’hui totalement oublié ? La raifon en 
cft facile à trouver ; c’eft que la Poftérité ne 
juge jamais d’un Auteur fur les éloges de fes 
Contemporains 8c de fes amis ; elle le cite en 
perfonne devant fon Tribunal, & fes Produc- 
ttions ne peuvent fe foutenir à fes yeux que 
par leur propre mérite. Si un Littérateur pou- 
voir fe rendre juftice à lui-même, M. Patru 
auroit dû s’attendre à ce changement de fortu- 
ne. Ses Ouvrages , prefque tous au deflbus du 
médiocre , ont eu le fort qu’ils méritoient ; leur 
foibleffe n’a pu foutenir l’analyfe du tems , qui 
dévore tout ce qui n’efl pas marqué au coin 
du génie. 

|L II importe peu aux fiecles fuivans qu’nn Au- 
teur ait connu parfaitement fa langue , qu’il 
fait parlée purement & avec facilité , qu’il ai( 
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eu du goût & des connoiflances , que les grands 
Poctes de fon tems l’aient célébré ; s’il n’a laiflfé 
des Ecrits qui le rendent digne de fe furvivre 
à lui-même , on le met bientôt au rang des Au- 
teurs oubliés. D’ailleurs , il eil certains talens 
dont l’éclat ne fauroit être que paflager. Tels 
ctoient ceux de M. Patru. Malgré la pureté du 
langage , qui conAitue le mérite de Tes Plat-- 
doyers & de fes Lettres , faute de cette chaleur 
Sc de cette raifon qui donnent la vie aux Ecrits , 
on ne s’emprefle plus de les lire , & fon nom 
feul efl relié dans notre fouvenir. 

Le fort que M. Patru a éprouvé , efl l’image 
de celui qui ell réfervé à plufîeurs Ecrivains de 
nos jours , dont la renommée n’ell que le fruit 
des préventions d’une infinité d’efprits incapa- 
bles de juger 8c d’elllmer autrement que fur 
parole. Combien d’Auteurs médiocres , célébrés 
comme de Grands Hommes « ne font-ils pas 
déjà appréciés à leur julle valeur ? On peut 
en impofer au Public ; mais l’Hlufîon n’a qu’un 
tems. Le jugement des ConnoiiTeurs prévaut à 
la longue , 8( entraîne nécelTairement celui de 
la multitude. On s’apperçoit déjà , par exem^ 
pie , que le Public de la Capitale , plus à por* 
tée de profiter des lumières de quelques bons 
efprits incapables de céder au torrent , efl beau- 
coup revenu 8t revient tous les jours fur cer- 
taines réputations que le manège avoit établies. 
Plufieurs Ecrivains , déifiés par le préjugé QU 
Vefprit de parti , combencent à rolr diminuçç 
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leur culte , & à retomber fur terre , du haut 
du piédeftal fur lequel on les avoit élevés. 
commence à connoître que quelques traits de 
morale & de littérature , dont les uns font corn* 
muns & les autres hafardés ; que dçs penfées 
& des réflexions détachées , que des lambeau* 
de traduftion fecs & froids } qu’un ftyle plus 
impofant 8c plus maniéré , que folide & vigoii* 
reux ; que des effais fans deffin , fans méthode 
fans profondeur , fans vues , font de foibles 
titres pour une célébrité durable. L’aptitude à 
réfoudre un problème , n’eft pas non plus ça- 
pable de foutenir la réputation de Grand Hom. 
me , facile à fe procurer , quand , avec quelque 
mérite , on a l'adrefle d’intérefler l’amour-pro- 
pre des autres au fuccès du fien, Ce n’eft pas 
en qualité de Géomètre que Pascal eft regardé 
comme un Génie dont le nom fç foutiçnt avec 
gloire dans la Poftérité : tant d’autres , plus 
habiles que lui * çn ce genre , n’ont pas le 
même avantage ! C’eft pour nous avoir lailTé 
des Lettres qui font un chef-d’œuvre d’éloquen» 
ce ; pour avoir enrichi l’efprit humain de pen* 
fées profondes , fortes & fublîmes , pour avoir 
lancé , dans cinq ou fix traits de plumç , pluj 
de lumière & de génie qu’on n’en trouve dans 
tout ce qui paroît accumulé avec tant d’eftorç 
dans des volumes dç MHangçs dç ^u4ratur§ ^ 
d’Hiftoirç 8c de Philpfoph^, 

£ Jeb que Cleiratit t Ënltr t Fontaine , 

' O V) 
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Il ne fera pas inutile de remarquer que M. 
"Patni eft le premier qui ait donné l’exemple à 
PAcadémie Françoife de compofer des Difcours 
âe remercîment. 11 fe crut (i honoré du choix 
qu’on avoir fait de lui , que ,,le jour de fa ré- 
ception , il^en témoigna fa reconnoiflance à fes 
nouveaux Confrères. Ce témoignage leur plut fi 
fort , qu’ils ordonnèrent qu’à l’avenir tous les 
Récipiendaires fçroient aufli un Difcours de re- 
jnercîment. 

On peut ajouter encore cette anecdote qm 
fait honneur au jugement &.à, la fermeté de M. 
Patru. Après la mort de l’Académicien Conrart , 
un grand Seigneur ignorant follicita fa place. 
Oh penchoit à l’admettre , quand cet Apologue 
de M. Patru fit revenir les efprits fur un pareil 
choix : Un ancien Grec avait une lyre admirable 
à laquelle 'fe rompit une^ corde ; au lieu d’en re- 
mettre une de hoyau , il en. voulut une d’argent , & 
la lyre n’eut plus (Tharrnonie, 

PATüj ( Claude-Pierre) né à Paris en 1726, 
mort en 1757. . ; ,, 

Ceux qui l’ont connu particulièrement afTu- 
Tent que les Lettres ont fait une grande perte, 
par fa mort prématurée ; ceux’ q”ui ont lu fa 
Traduftion , intitulée , Choix de petites Pièces 
éu Théâtre Angloii , doivent au moins convenir 
qu’il favoli écrire avec naturel , élégance 8c 
facilité. 

H a fait , en fociété avec M. Portelance , une 
l^te C9»édie€Qy€rs, iaiitwlé^ les Adiew*^ 
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€o£f , qui â eu desfuccès , & en promettpit de 
plus grands au talent de l’Auteur , s’il eût pij 
continuer cette carrière. 

PAVILLON, ( Etienne ) de l’Académie 
Françoife & de celle des Infcriptions & belles « 
Lettres , né à Paris en 163 z , mort dans la 
même ville en 170$. 

Après l’Abbé de- ChauUeu , il eft un de ceux 
qui ont le mieux réudi dans ce qu’on appelle 
Poëfies fugitives , ou Vers de Société. Le natu- 
rel , la délicatede , line galanterie éloignée de 
toute fadeur , une facilité étonnante à s’expri- 
mer avec autant de grâce que de juAelTe , ua 
ton de morale qui n’eft point recherché , le 
mettent au deffus de la plupart des Beaux-Ef- 
prits de .fpn tems & de ceux de notre fiscle qui 
fê font exercés dans le même genre. On a eu 
raifon de dire Pavillon ce qu’on ne peut dirç 
«d’gucun d’eux J ; 

Rival ingénieux 6'0vli< " 

S'il vouloir fléchir une Iris , 

Les Grâces dtéloient Tes Ecrits ,* 

Et l’Amour lui fervoit de guide. 

La Sagefl^e bientôt Ait bannir de fon cœur 

Les vains amufémens de l’amouteufe ardeur,' ' - 

Par une adrefle fans égale , 

11 prit foin de former les mœurs , 

En cachant , fous l’appas de fes Vers enchanteurs J 
Les traits d’une auflere morale. > 

PAÙLIAN , ( Ame-Benri') Jéfuite ; né à Nî' 
paes en lyzz, ? 
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Un excellent Diüionnaire de Phyjîque lui avoir 
déjà mérité le fuffrage des Savans , lorfqu’il 
fil paroître un autre Diôionoaire Philofopho- 
Théologique , en deux volumes , qui n’eft pas 
moins lion dans Ton genre. Il y combat avec 
avantage les erreurs de nos Incrédules. Ce der-. 
nier Ouvrage lui a attiré les anathemes de leur 
Chef î mais cette étrange maniéré de réfuter 
les bons Ecrits n'a point nui au fuccès de ce 
Livre , & ne découragera pas fans doute le zele 
de l’Auteur. 

• PAYS , ( René le ) de l’Académie d’Arles , 
jj€ à Nantes en 1636 , mort en 1690 j Bel-Ef- 
prit & Poëte de Province , dont les Vers foi- 
bles f mais pleins de gaieté , amuferent quelque 
iems la Cour 8c la Capitale. Cet Auteur s’étoit 
mis dans la tête de copier Voiture , dont il n*a 
jamais pu approcher. le tourna en ridi- 

cule dans Tes Satyres , 8c mif dans celle du Fef- 
tin , ce Vers dans la bouche d'un Campagnard ; 

Le Pays , fans mentir , eft un Bouffon plaifanr. 

Le Poëte provincial , bien loin de fe fâcher 
'de ce trait , ne fit qu’en plaifanter dans les 
Lettres qu’il écrivoit à Paris ; 8c lorfqu’il vint y 
faire un voyage , il alla voir Boileau , foutint 
devant ce Satyrique fon caraâere enjoué , 8c 
ils fe féparerent bons amis. _ 

On ne lit plus aujourd’hui les Vers ni la Profe 
de /e. Pays , quoiqu’on y rencontre des traits 
divertiflajis , préféraiftes aux faulTes gentUlefles 
gui amufent aiqoitfd'hui. 
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PECHANTRÉ , ( Niaolas de ) né à Touloufe* 
en 1636, mort en 1708. 

Sa Tragédie de Céta l’anbcie à la lide des 
Poètes tragiques , qui n’ont eu de fuccès pafla^ 
gers fur la Scene , que pour fe noyer enfuiie 
dans le fleuve d’oubli. 

PELETIER , ( Pierre le ) né à Paris , mort 
en 1680 , Poète médiocre , qui faifoit des Son- 
nets médiocres , à la louange de tous les Ou- 
vrages médiocres de Ton tems. Le ridicule que 
lui donna Boileau n'empêche pas que nousi 
n’ayons encore des Peletier , toujours prêts à 
faire des Sonnets en Profe , pour fêter dans, 
leur légende les Ecrivains qui leur relTemblent. 

PELISSON , ( Paul ) de l’Académie Fran- 
çoife , né à Beziers en 1624 , mort à Paris 
en 1693. 

Avant de s’attacher à l’Eloquence , dont oat 
peut le regarder comme un des redaurateurs ^ 
il s’étoit appliqué à l’étude du Droit. Sa Para* 
phrafe du premier Livre des Inftitutes de Jujli- 
nien , ne fe reffent , en aucune maniéré , de la 
jeuneflê de l’Auteur , qui n’avoit alors que dix-» 
neuf ans. On remarque dans cet Ouvrage cet 
efprit clair , méthodique & nerveux qu’il déve- 
loppa dans la fuite avec plus d’éclat dans un 
autre genre. 

Son H^%ire de V Académie Françoîfe a fervi d© 
modèle pour le Ryle à ceux qui l’ont écrit© 
après lui , & doit en feryir à ceux qui l’écri* 
font dans la fuite. La leâure de cet Ouvrage y 
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qui n’étoit encore que manufcrlt , enleva les 
fuftrages de tous les Académiciens , parmi lef- 
quels M. FeliJJbn n’étoit pas encore admis. Ils 
décidèrent d’une voix unanime , que la pre- 
mière place vacante lui feroit réfervée. En at- 
tendant , on lui donna le droit d’affifter aux 
féances , avec cette diftinftion glorleufe , que 
la même grâce ne pourroit être accordée à per- 
fonne pour quelque confidération que ce fût. 
Une gloire bien fupérieure à celle que M. Pe- 
lijjon a méritée par fes talens , cft la grandeur 
d’ame avec laquelle il fe déclara le Défenfeur 
du Surintendant Fouqiiet , après fa difgrace. 
Les Difcours qu’il compofa pourla juftification 
de ce Minillre , font les cfaef-d’œuvres d’une 
Eloquence mâle , rapide , attachante , & por- 
tent l’empreinte d’une ame pleine de noblelTe 
îi de fcntiment ; aulîî tout ce qu’il y avoit alors 
de plus refpeftable s’emprelTa de. lui rendre 
hommage. 

Le fameux M. le Fevre , pere de Madame 
Dacier , lui dédia , pendant qu’il étoit à la Baf- 
tiile , fon Lucrèce fc fa Traduction du Traité 
éa Plutarque fur lafuperltition. Un Meeene dans 
les fers eft peût-être une exemple unique dans 
la Littérature. Mefficurs les Ducs de Montant 
Jier , de St. Aignan & plufieurs autres Seigneurs 
de la Cour allèrent le voir dans fa prifon , dès 
les premiers inftans où il eut permiflion de re^ 
cevoir des vifites : tant il eft vrai que les qua- 
de l’aine fout le véritable prix des talent ^ 
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qui fans elles ne font que de fimples Auteurs 
& fouvent des hommes très - peu eftimables ! 
Une fi Jouable émulation s’étendit plus loin. 
Louis XIV fe réunit, lui-même aux Admira- 
teurs , & , qui plus eft , .aux amis de M. Pe- 
lijfon. Après lui avoir rendu fa liberté , il l’em- 
mena avec lui dans fes Campagnes , & lui 
accorda fouvent l’honneur de coucher dans fa 
chambre. Cet Ecrivain méiitoit les diftinftions 
du Monarque autant par le bon ufage qu’il 
avoit de fes talens , que par la fincérité avec 
laquelle il avoit abjuré les erreurs de la Reli- 

‘Il > 

\ gion prétendue réformée , dans laquelle il avoit 
été élevé. ' 

. Depuis ce tems , il ne s’occupa qu’à répondre 
à la confiance du Roi , non en achetant des 
converfions , comme l’a prétendu l’Auteur du 
SiecIe de Louis Xiy , mais en les procurant par 
fon zele par fes Ecrits , plus encore par une 
vie édifiante , qui ne fe démentit jamais. Les 
Proteftans qui ont ofé affurer qu’il eR mort dans 
des fentimens fufpeâs , ne l’ont pas connu : une 
ame aufli élevée que la fienne , étoit incapable 
de difîimulation. Si fa derniere maladie ne lui 
laifla pas le tems de recevoir les Sacremens , 
la vie qu’il avoit menée , fon exaftitude à rem- 
plir les devoirs d’un vrai Catholique , doivent 
placer cet événement au rang de ceux que la 
prudence ne fauroit prévoir , & il n’en peut 
r.éfulter auçun foupçon au préjudice de l’inté- 
jgrité de fâ foi. On a de lui un Livre de prieref 
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à réciter peadant la Mefle , qui n’eft pas foft 
meilleur Ouvrage , mais une nouvelle preuve 
de fa piété fincere. 

PELLEGRIN , ( Simon- Jofeph de ) Abbé , 
né à Marfeille en 1663 -/mort à Paris en 1745 $ 
Poëte dont le nom eiy devÈnu ridicule de nos 
jours comme celui de' l’Abbé Cotin , dans le 
Siecle de Louis Xiy \ mais on doit reconnoî- 
tre , à régard de l’iin & de l’autre , plus de 
fatalité que de juflice dans le mépris qu’ils ont 
éprouvé de la part de leurs Contemporains. Le 
blâme & la louange dans tous les tems , n’ont 
pas été équitablement diflribués , & cette injuf- 
tice eft encore plus particulière à notre Siecle. 

L'Abbé Pellegrin n'étoit pas fans mérite. On 
a de lui la Tragédie de Pélopée , la Comédie 
du Nouveau Monde , l’Opéra de Jephté , qui fe- 
roient honneur aux petits Ecrivains qui pren- 
nent la liberté de rire à fon fujet. Il faut ce« 
pendant convenir qu’il abufoit de fa facilité à 
faire des Vers ; mais c’eft à fon peu de fortune 
qu’on doit attribuer la négligence de fon ftyle 
Scies autres défauts qu’on lui leproche. Quand 
la nécefîité infpire les talens , elle ne leur donne 
pas le tems de fe perfeôionner. Le befoin ex- 
ténue les Mufes. Un Pocte qui travaille pour 
fouper , n’a jamais des Infpirations aufli vives 
8 < auffi fortes qu'Horaee , qui , comme dit Def- 
préaux , a bu tout fon faoul quand il voit les Mé- 
nades. Ce cas eft le feul où l’on puilfe dire que 
la nécefiité ne donne point d’efprit. 
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PER AU , ( Gabriel-Louis ) Abbé^ né à Paris 
en Ï700, mort en 1767. 

M. û'Auvigni avoir entrepris d’écrire les Vies 
des Hommes illujlres de France. M. l’Abbé Ferait 
fe chargea , après fa mort , de continuer cet 
Ouvrage , auflî utiie que capable de contribuer 
à la gloire de la Nation. Il eft très-fupérieur 
à celui qui l’avoit précédé , & l’on ne peut qu’ê- 
tre fêché que la perte de fa vue l’ait empêché 
de continuer fon travail. Les onze volumes 
qui font de lui /contiennent quatorze Vies j &, 
fans qu’on puiiïe les comparer à des Ouvra- 
ges du premier mérite , ils ne laiffent pas d’an- 
noncer des talens. Un ftyle fimple , clair , fans 
prétention , une narration facile , impartiale t 
feront toujours d’un grand prix aux yeux de 
ceux qui faveni comment on doit écrire. On 
fera grâce à la froideur au defaut de rapi- 
dité , en faveur des réflexions fenfées de l’or- 
dre , du naturel , & de l’équité qui a conduit 
la plume de l’Auteur, 

M. Turpin s’eft chargé de continuer cet Ou- 
vrage , auquel on peut appliquer, à ce fujet, 
ce mot de Virgile : vires acquirit eundo. 

PEREFIXE , ( Hardoutn de Beaumont de ) 
Archevêque de Paris, Précepteur de ionwA'/P’, 
de l’Académie Françoife , mort à Paris en 1670, 

On dit affez communément dans la Société , 
Hu'Henri IV doit plus à l'HiJloire que ce Prélat 
en a faite , qu’au Poëme de la Henriade , appa- 
remment parce que celte Hiftoire eft écrite d’ua 
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ton de fentîment 5 c de dignité qui la rend bien 
plus intéreflante. On aime à voir ce Prince fi 
cher à tous les bons François , revivre fous le 
pinceau de l’Hiftorien , qui en a très-bien 
faifi le caraftere , & qui l’a préfenlé avec tanç 
de naturel. Ainfi devroient écrire les Biogra- 
phes. On les tient quittes de montrer leur pro- 
pre efprit ; on ne leur demande que celui de 
l’homme dont ils prétendent écrire l'Hiftoiret 

PERNETY , ( Jacques ) Abbé , Hifioriogra- 
phe de la ville de Lyon , St Membre de l’Aca- 
. démie de cette ville, né- dans l,e Forez , mort 
en 1777, âgé de 81 ans. 

Auteur de plufieurs Ouvrages de Philofophie 
& de Morale , qui font honneur à Ton efprit 8c 
à fon jugement. Il y a des Obfervations t^s- 
fines & des Penfées très-folides dans fes Con- 
feils de V Amitié, ainfi que dans fes Lettres fur 
les PhyJIonomies, 

Ses Differtations fiur le Tout ejl bien de Pope , 
fur VEducation , fur la vraie Philofophie , font 
également les fruits d’un efprit fage, fait pour 
inftruire autant que pour plaire. La derniere 
de ces Differtations apprendra furtout à con- 
noître ce que doit être un Philofophe. Depuis 
long'tems les définitions font fixées , à l’égard 
de ce mot fi en vogue aujourd’hui. Sans le ref- 
peêt pour la Religion , la connoiffance de foi- 
même , l’amour de l’ordre , l’élévation des 
feniimens , le zele de rutliité publique , la Phi- 
lofophie n’eft qu’une chimere en fpéculatio» 
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ou un être mal-faifant en pratique. Quiconque 
confidérera d’un œil vraiment philofophique 
l’état aftuel des chofes , jugera bientôt fî nos 
Amateurs de la Sagefle connoiffent la vérita- 
ble , & fi leurs travaux annoncent celle qui 
eil utile. 

Aux lumières d’une raifon faine , M. l’Abbé 
Pernety a ajouté les richeffes de l’érudition, 
UHomme fociable eft le fruit de la première , 

& un autre Ouvrage intitulé , les Lyonnais dignes 
de mémoire y le réfultat de la fécondé." Le ca- 
raftere de fon llyle eft la clarté , la méthode , 
la douceur & l’aménité , caraftere plus que 
fuffifant pour lui procurer des Leâeurs & mê- 
me des Difciples. 

Il ne faut pas confondre cet Auteur avec un 
Bénédiâin de ce nom , Bibliothécaire du Roi >. 
de Pruffe , dont les Produélions favantes con- 
fident dans un Dictionnaire de Peinture , Sculp- 
ture & Gravure , dans un Livre intitulé , les 
Fables Egyptiennes & Grecques , dévoilées & ré- 
duites au même principe , 8c dans les Notes ajou- 
tées aux Recherches fur les Américains , Ouvra- 
ge où le favoir , l’erreur. 8c l’impiété fc décré- 
ditent mutuellement. 

PERRAULT , ( Charles ) de l’Académie 
Françoife , de celle des Sciences , de celle des 
inferiptions , né à Paris en 1633 , mort dans 
la môme ville en 17x3. 

A s’en rapporter à M. Diderot , on le.regar-, 
jêeroit comme uu Grand Homme , 8c on ne 
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lanceroît pas de le placer parmi les cinq Au- 
teurs du fiecle dernier , les feuls jugés par lui 
capables de fournir quelques articles * à l’En- 
cyclopédie. L’adoption ne peut être que très- 
glorieufe , puifqu’il s’agit d’être alTocîé à des 
Génies qui fe flattent de l’emporter fur tout 
ce que le flecle précédent a fourni de plus 
grand. 

Il s’en faut cependant de beaucoup que Char- 
les Perrault foit en état de fourenir un poids 
fi immenfe de gloire , à moi^s qu’en jugeant 
par lui des Auteurs Encyclopédiftes , fa mé- 
diocrité ne fût un préjugé pour la leur , ce qui 
feroit bien plus vraifemblable. Nous ne pré- 
tendons pas l'apprécier , pour cela , d’après 
les Satyres de Boileau. Il fuflît d’examiner fes 
Ouvrages , & l’on verra lî cet Auteur prefque 
oublié étoit capable d’honorer l’Encyclopédie 
par fes travaux. 

Eft-ce d’abord par le rare difcernement qu’il 
fit paroître , en préférant le mérite des Mo- 
dernes à celui des Anciens ? Efi-ce enfuite par 
la maniéré dont il foutient cette caufe ? Il 


* « Si l’on en excepte Perrault , dont 1© Verfifica- 
>1 teur Boileau n’étoit pas en état d’apprécier le mérite , 
M & quelques autres , tels que la Motte , Terrajfon , 
M Boinioin, Fontenelle t fous lefquels la raifon Sc l’ef- 
n prit philofophique ont fait de fi grands progrès , il 
M n’y avoit peut-être pas un homme ( dans le fiecle 
» dernier ) qui eût écrit une page de l’Encyclopédiç 
l»qu’oB daignât lire aujourd’hui, » M% DiierqtW 
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fsudroît néceflaîrement conclure de-!â que, 
dans l’Encyclopédie , on fait aiiffi peu de cas 
du jugement que du ftyle ; ce qui ne fe vérifie 
que trop par le plus grand nombre des articles. 

Seroit-ce par le goût qui régné dans fcs Poë- 
fies ? On répondroit encore, que la naïveté 
eft bien éloignée de la platitude ; 8t cette der- 
nière eft éminemment l’apanage de Perrault, 
11 eft vrai qu’il a fait quelques Contes dont les 
enfans s’amufent , & qu’on peut lire encore 
dans un âge avancé , pour aft'oiblir un moment 
l'ennui ; mais un homme qui fait tomber un 
aune de Boudin par la cheminée , qui occupe le 
grand Jupiter à attacher ce boudin au nez d’u- 
ne Héroïne , n’a pas prétendu travailler pour 
les Gens de goût , encore moins fe deftiner par- 
la à figurer parmi les Coopérateurs du grand 
chef-d’œuvre de l’Efprit humain. 

Qu’a-t-il donc fait de bien l Une Epitaphe 
du Maréchal de Turenne , 8( quelques autres 
petites Poéfies aflez agréables. Après cela on ne 
trouve plus chez lui qu’une profe diftufe, traî- 
nante , monotone, incorrecte , dépourvue de 
tours & de penfées. On feroit tenté de. croire 
que M.' Diderot n’a pas fenti qu’il fàiibit tort 
au Diâionnaire Encyclopédique’, en regret- 
tant , pour fa perfeftion , un pareil Ecrivain , 
pu qu’il, a voulu faire connoître par-là le mé- 
pris qu’il n toujours eu pour cette Compilation 
comme il. s’en eft e:spliqué plufieurs fois dans 

rOuvrBge_ njêmfti ■ !■ : ’ •• > ■' , - ’■ \ 

» . 


Digilized by Google 


336 PER 

Peut-être eft-cc en faveur de fou saraftere 
qu’on a juge 'Perrault digne d’être agre'gé au 
Corps philofophique ? On ne peut nier qu’il ne 
l’ait eu plein de gaieté , de politeflê , de mo- 
dération , qualités qui tranfpirent dans fef 
Ecrits , & bien fupérieures au mérite de faire 
de bons Ouvrages ; mais foht-ce là des titres 
pour prétendre aux honneurs de la Philofo- 
phie ? Le génie de la plupart de nos Philofo- 
phes , fi morne , fi empefé, fi ‘intolérant , ne 
prouve-t-il pas qu’elles font plutôt un titre d’ex- 
clufion ? De quelque côté enfin qu’on ehvîfage 
Perrault , M. Diderot n’a point été avoué par 
fes Confrères , lorfqu’il a pris fur lui d’intro- 
duire même fon ombre parmi eux. • 

PERRIER , ( Charles du ) né à Aîx , mort 
en 1692. ‘ . V ’ • 

Il étoit neveu de ce duPerrlert qui lifalherHe^ 
adreffe les belles Stances qui commeiicent ainfi : 

Ta ^ouUur • du Perrier , fsra donc éternelle • 6cc. ^ 

-La Poëfie ■ Latine Françoife occupèrent 
fuGceffivement fes 'loifirs.s Orf peut 'lire avec- 
plalfir fes^'Odes Latines ; fans croire, avec Mé- i 
nage , qu*elles font fupérieures -à cellesMé San- ^ 
teuily qu’il eR difficile de furpafler. Quant à- 
fes Vers François , l’honneur qu’ont eu la plu-’ 
p^Ft- d’être' couronnés ‘-par l’Académie Fran-; 
çoife'i n’a- pas été capable<" de les fôuftraîre; 
aux 'deftins - de - la médiocrités Jl ' n’y a ^Ue- les' 
feus , difoit du Perrier à d'Her^elot^ qui n’eftî-.' 

ment 


r 


- -^k 


PER 33 r 

Mientpas mes Vers. D'Herbelot lui répondit par 
ce pafTjge , ftultorum infinitus ejl niimerus. 

PERRIERS , ( Bonaventure DES ) ne en Bour- 
gogne , mort en 1544. 

Les litres qui lui donnèrent de la célébrité 
dans fon fiecle , ne feroient pas à préfent I2 
molnde fenfation. On étoit fi peu accoutumé 
alors à la bonne critique , que fon Cymbalunt 
tnundi fut regardé comme une Produftion éton- 
nante 5 dans le fond, ce n’eft autre chofe qu’un 
Recueil de Dialogues fatyriques qui n’offrent 
rien de jufte & de piquant. Aujourd’hui que 
les ridicules qui en font l’objet ont été rempla- 
cés par des ridicules d’une autre efpece , fes 
plaifanterles ont perdu tout leur fel , faute 
d’application. Ce qui donna de l’éclat à ce 
Livre , ce fiit la cenfure de la Sorbonne 8c un 
Arrêt du Parlement , qui le condamna au feu. 
Beaucoup de mauvais Ouvrages , dans notre 
fiecle , n’ont fait du bruit dans le monde , que 
par un pareil traitement , 8c auront le même 
fort. 

PERRIN , ( Pierre ) Abbé , Introduâeur 
des Ambaffadeurs près de Gajlon de France, 
Duc d’Orléans, né à Lyon , mort en 1680. 

Il imagina le premier de donner des Opéra 
François , à riraitaiion de ceux d'Italie. Il ea 
obtint le privilège en 1669, 8c le céda enfuite 
à Lulli. Si ce Théâtre n’eût eu , pour fe fou- 
tenir depuis , d'autres fecours que ceux de la 
dyiufe de VAhhé. Perrin J il y a long-tcms qu’on. 

Tome ///, P 

1 
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en feroit dégoûté.' Ce prétendu Poëte n’étoit 
au fond qu’un Rimeur dont les Vers n’ont 
guere été connus que de lui feul & de l’Impri- 
meur , qui fut forcé de les lire avant de les 
mettre fous prefTe. Ses Odes , fes Stances , fes 
Eglogues , fes Elégies, & furtout fa Traduc- 
tion de l’Enéïde en Vers héroïques , font des 
Produdions auffi plates , aufli rampantes que 
fes Opéra ; tant il eft vrai que le talent d’ima- 
giner eft prefque toujours féparé de celui de 
bien exécuter. 

PERRON , ( Jacques davi Bu ) Cardinal , 
Archevêque de Sens , né à Berne en 1556, 
mort à Paris en 1618. 

Dès fa jeunefle , l’érudition tenoit en lui du 
prodige. Il favoit alors le Grec , le Latin , l’I- 
talien,' la Philofophie , les Mathématiques , 
l’Hifioire , 8c écrivoit avec beaucoup de faci- 
lité dans fa Langue , foit en Profe , foit en 
Vers. La Ledure des Peres de l’Eglife le déta- 
cha du Calvinifme dans lequel il étoit né ; 8c 
depuis , les Proteftans n’eurent point d’adver- 
faire plus redoutable. Les Ecrits qu’il publia 
en faveur de l’Eglife Catholique , enlevèrent à 
l’Héréfie plufieurs de fes conquêtes. On préfé- 
roit alors la force des raifons aux grâces du 
ftyle. Ce n’eft pas que celui du Cardinal du 
Perron ne foit analogue au genre de travaux 
qui ont exercé fa plume ; mais aujourd’hui que 
l’cxpreffion eft ce qui flatte par excellence , 8c 
’iyeugle Ci aiféqient fur le fond des choCes f fe^ 
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Ecrits auroîent peine à trouver des Leôeurs 
parmi nos Amateurs de l’éle'gance. Après tout , 
ils n’en font pas moins comparables à ces armes 
antiques qui , pour être lourdes & groflieres , 
font cependant célébrés par les viôoires qu’elles 
ont facilitées , & qui , refondues à la moderne , 
feroîent encore utiles aux combattans qui fau-« 
roient s’en fervir. 

PESAY , ( N. Marquis de ) Meftre-de-Camp 
de Dragons , Chevalier de St. Louis , mort près 
de Blois en 1777. 

Les Journaux ont rendu le compte le plus 
flatteur de fon petit Poëme de Zélis au bain , 
dont les tableaux , à trop de mollefle près , 
ne fauroient être plus agréables , ni le coloris 
plus brillant. Le plan auroit pu , dit-on , être 
mieux deffiiié , & l’exécution plus foutenue ; 
ce qu’il y a de certain , c’eft que la touche n’en 
fauroit être plus élégante. Les autres Poëfies de 
M. le Marquis de Pefay offrent de l’efprit , de 
la délicateffe , de la facilité , des grâces ; il ne 
leur manque , à notre avis , que plus de natu- 
rel 8c de fentiment. UEpître à la MaîtrtJJe que 
j’aurai , eft d'im ton léger 8t piquant. 

Le ftyle de ce Poëte feroit plus conftamment 
agréable, fi la frivolité aôuelle ne s’y faifoit 
trop fentir. Cette tournure d’efprit eft vraiment 
un moyen affuré de plaire , parce qu’elle flatte 
le goût dominant ; mais eft-elle un titre foll- 
de pour les fuftrages de la Poftérité ? Corneille > 
pagine , Defprignx ( lafiatainç { ÇhauUeu , fç 


Digiiized by Google 



340 P E S 

font-ils bornés à cette mince fuperficie 1 Les 
talens de M. de Pefay n’euffent-ils pas été plus 
utilement employés pour fa gloire , s’il les eût 
appliqués à des objets moins frivoles & plus 
capables de les développer ? 

Cet Auteur s’eft attaché , dans fa profe , à 
des objets plus graves , & les a traités du ftyle 
qui leur eft propre. Le plus connu de fes Ou- 
vrages en ce genre , eft VHiJloire des Campa- 
gnes de M. de Maillebois en Italie , pendant les 
années 1745 & 1746. Ce n’eft pas à nous qu’il 
appartient d’en juger le fond ; nous dirons feu- 
lement que la forme en eft méthodique , & la 
diûion pure , élégante , toujours proportionnée 
au fujet , qualité précieufe , & qui n’eft le par- 
tage que des bons Ecrivains. 

PESSELIER , ( Charles-Antoine ) des Aca- 
démies de Nancy , d’Amiens , d’Angers ^ & de 
Rome , né à Paris en 1712 , mort en 1763. 

Une aftez jufte connolflânce de la Morale 8c 
de la Politique , plus d’efprit que de talent , 
plus de finefle que de raifon , plus de fentiment 
que d’imagination , de la facilité pour écrire 
en Vers 8t en Profe avec intérêt 8t avec élé- 
gance , font les principaux traits qui caraftéri- 
fent les Ouvrages de cet Ecrivain. 

La lefture de fes Comédies eft amufante , 
parce que la verfification eft agréable , 8t le 
ftyle aifé ; mais le plan 81 l’intrigue ne ré- 
pondent pas à l’agrément & à la vivacité des 
détails. ' ' ' ' 
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Ses Fables feroient plus piquantes , fi la fu- 
reur de montrer de l’efprit s’y faifoit moins 
fentir. II y a fi long-tems qu’on regarde le na- 
turel & la naïveté comme les attributs eflentiels 
de ce genre , qu’il eft étonnant que nos Fabu- 
liftes modernes aient pu fe flatter de réuflîr , 
en cherchant à les remplacer par des qualités 
qui les excluent. 

Les autres Ouvrages de M. PeJJelier font des 
Lettres fur l'éducation , femées par intervalles 
de réflexions fenfées , de vues utiles , de mo- 
rale folide & bien difcutée : on defireroit feu- 
lement qu’il y eût moins facrifié la jufteffe des 
penfées , à la finefTe de l’expreffion & du fen- 
timent : une Idée générale des Finances , 8c des 
Doutes propofés à l'Auteur de la Théorie de l' Int» 
pSt. Ces deux derniers Ouvrages font d’un hom- 
me qui , au mérite des connoiffances , joint 
celui de les préfenter avec réferve 8t modeftie. 

PET AU , ( Denis ) Jéfuite , né à Orléans 
en 1583 , mort à Paris en 1652 ; homme dont 
les Ouvrages tiennent autant du génie que de 
l’érudition. Il cultiva les Lettres Sc les Sciences 
avec les plus grands fuccès., Poète Grec , Latin 
8 c meme Hébreu , Aftronome , Géographe , 
Chronologifte , Hiftorien , Commentateur , Phi- 
lofophe , Théologien , il étoit tout , 8c même 
fupérieur dans prefque toutes les parties. Le 
plus eftimé de fes Ouvrages eft fa Chronologie 
univerfelle , ou Science des tems , publiée en 1627. 
Les Noirs , les Fabricius , les Vojfius , les Da^, 

Piii 
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•lier f les Morm , tous les Savans de fon temS 
femblcnt s’être épuifés eu louanges , pour en 
exalter l’cxcelIence. Son Rationarium temporiim , 
qui en eft une efpece d’abregé , eft un guide 
des plus sûrs pour l'ordre des tems , des faits, 
& la comparaifon des dates. M. Bojfuet en a 
fenti tout h mérite ; & le grand ufage qu’il en 
fait dans fon Difecurs fur l'HiJloire univerfelle , 
prouve que le génie fait s’approprier tout ce 
qui peut favorifer fon eflbr. Le rapport établi 
entre les époques de diverfes Nations , depuis 
le commencement du monde jufqu’à Jefus-Chrijl, 
a bien pu lui donner l’idée de cette liaifon d'é- 
vénemens dont il nous a laiffé un tableau lî 
fubllme. 

Les Poëfies Grecques & Latines du P. Petan 
Font plus étonnantes par leur facilité , que par 
la force des penfées & l’énergie des exprefllons ; 
mais elles ont fourni à l’Abbé Freguier une ob- 
fervation qui cont^bue à fa gloire. « Quand 
» on les lit , on ne^mprend pas , dit cet Ecri- 
y> vain , qu’il ait pu trouver du tems pour corn- 
» pofer tant d’autres Ouvrages fur les matières 
» les plus importantes , 8c l’on eft tenté de croire 
» qu’il a paffé fa vie à lire Homere 8c Virgile , 
» dont il prend fi bien le tour 8c le caraétere. » 

PETIS DE LA CROIX , ( François ) Secré- 
taire Interprété du Roi pour les Langues Orien- 
tales , ProfefTeur en Arabe au Collège Royal , 
mort à Paris en 1713, 
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Un de ces hommes dont la réputation n’ell 
pas auflî étendue qu’elle dev.roit l’être , parce 
que la multitude n’eft pas à portée d’apprécier 
tout leur mérite. Privés des fuffrages du vul- 
gaire , ils n’en ont pas moins de droits à la 
reconnoifiance publique. 

L’étude des Langues Orientales fut la princi- 
pale occupation de M. Peth. Il les entendoit 
parfaitement toutes. Les Idiomes Arabe , Per- 
fin , Turc , Tartare , Ethiopien , Arménien , 
lui étoient aulTi familiers que fa propre Langue , 
& le rendirent capable d’être employé utile- 
ment par Louis X/Fdans plufieurs négociations. 
On ne doit pas oublier , à ce fujet , un trait 
qui fait autant d’honneur à fon défintéreflement 
qu’à fon habileté. Prefle par les Tripolitain» 
d’interpréter à leur avantage une condition do 
Traité d’Alger , par laquelle ils étoient obligés 
•à payer deux cent mille écus au profit du Roi 
de France ; malgré des offres confidérables , U 
foutint que la ftipulation portoit que la fomme 
feroit payée en écus de France , & non en écus 
de Tripoli, ce qui eût caufé une diminution 
très-confidérable. Une conduite aulîi ferme fait 
d’autant plus d’honneur à fa mémoire , qu’elle 
ne fut fuivie d’aucune récompenfe , & que fon 
infidélité , fi elle avoit eu lieu , pouvoit être 
plus difficilement découverte. 

Ses travaux littéraires confident dans des Tra- 
duûions i 1°. d’une Hijloire de Maroc depuis le 
feptieme fiecle jufqu’au quatorzième ; d’une 
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Hifloire de toutes les Monarchies Mahome'tanes j 
compofée par Huffein Effendi Heiarfen , Turc 
moderne ; 3'’. d’un Etat général de l'Empire 
Ottoman , depuis fa fondation jufqu’au dix-hui* 

tiemç ficelé , avec l’Abrégé des Vies des Era- 

\ . ^ 

pereurs , d’après un Manuferit Turc } enfi^n, 
dans celle des Mille & un jour , Contes Ara- 
bes , &c. 

On a auflî publié , après fa mort , VHiJloire 
de Timur-Bec , connu fous le nom du grand 
Tamerlan , Empereur des Mogols Sc Tartares. 
Ce dernier Ouvrage , qu’il a traduit du Perfan , 
a beaucoup contribué à faire connoitre dans 
l’Europe ce fameux Conquérant , fur lequel on 
n’avoii jufqu’alors que des Mémoires incertains ; - 
mais ce en quoi M. Petis a plus fervi à étendre 
l’honneur du nom François , c’eft par une Hif- 
toire de Louis XlF, écrite en Arabe , & par 
la Traduction en Langue Perfane , de VHiJloire 
de ce même Prince par les Médailles. Ces deux 
Ouvrages , entrepris par le feul motif du zele 
patriotique , font eftimés des Orientaux. 

Son fils , qui fuccéda à fes Places & à fes 
connoUfances , nous a donné fon éloge hiftori- 
que , très-bien écrit. On a auffi de lui des Let- 
tres critiques , fur les Mémoires du Chevalier 
à’Arvieux , publiées fous le nom d’un Secré- 
taire de Mehemet Efftndi , qui prouvent qu’il 
éto'.t très-digne de le remplacer , avantage peu 
ordinaire aux enfans , qui n’ont pas toujours 
le bonheur d’hériter des talens de leur pere. 


\ 
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1. PETIT , C Pierre ) DoÛeur en Médecine, 
né à Paris en i6i6 , mort dans la même ville 
«n 1687 , fit des Vers Latins , qui ne donnent 
pas une grande idée de fa Mufe. On peut tirer 
plus de fruit de fes Traités fur des matières de 
Phyfique , aflez curieufes , & de fes DijJ'ertations 
fur ditférens traités d’Hiftoire , Ouvrages écrits 
aufii en Latin , mais d’un flyle net & pur , mé- 
rite aflcz rare parmi les Modernes, 

Pierre Petit fut enterré à Saint Etienne du 
Mont , où l’Abbé Nicaife fit drcflêr , à fon 
honneur , une épitaphe , qui nous apprend que 
cet Auteur fut un des Aflres de la Pléiade du 
dix-feptieme Siccle : Exinüus Po'éta Pieïadis 
clarijjirnum fidus. Nous avions befoin de cette 
Anecdote ; car Petit , & fes Confrères de la 
Pléiade , font aujourd’hui très-éclipfés. La plu- 
part des Aftres de la même efpece qui luifent 
Aujourd’hui font menacés du même fort. 

2 . PETIT , ( Louis) ancien Receveur Gé- 
néral des Domaines & Bois du Roi , mort à 
Rouen, fa patrie , en 1693 , âgé d’environ 79 
ans ; Poëte François , très-diftérent du précé- 
dent , & que M. Titon du Tillet , M. l’Abbé 
Ladvocat , & quelques autres ont confondu avec 
lui. 

Celui-ci étoît ami de Corneille^ dont il fit im- 
primer les Pièces de Théâtre , à Rouen. Il 
^toit aulîi un des plus aflidus de ceux qui fré- 
quentoient l’Hôtel de Rambouillet. Les Ducs 
jŸlantaufier & de St, Agnan faifoient grancj 
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cas de fon mérite , ainfi que le P. Commire , 
qui rendit hommage à fes talens , en lui adref- 
fant un de fes Poëmes , intitulé , Ciewes luf- 
tînice totâ hyeme décantantes. Ses Poefies , qu’on 
ne lit plus , confiftent en des Satyres , dont le 
fujet efl moral & critique ; en plufieûrs Epi-, 
grammes , Madrigaux , Stances , Ballades , 
çarmi lefquelles on trouve plufieurs Pièces 
d’un très-bon goût, fi on fait grâce à quelques 
«xpreffions furannées. Son talent ^paroît fur- 
tout décidé pour les Ouvrages de ' fentiment. 
Le naturel , la délicatefle , la naïveté , ren- 
dent ces petites Pièces intéreflântes , comme 
on peut en juger par cette Ballade , bien 
éloignée de la fadeur du Bel-Efprit de nos 
Poètes doucereux. 

Dès que Robin eut vu partir Toinette « 

II quitta là le foin de fon troupeau , 

II jetta loin panetiere & houlette, 

£t ne garda rien que fon chalumeaOi 
il lamenta plus fort qu’un /eVeWe* 

Il fouhaita mille fois le trefpas ; 

£t dans fon mal il n’a d’autre foulas i 
Que d’entonner fur fa flûte jolie 
Trifte Chanfon qui finit par, hélas î 
C'eji grand pitié d'tfire loin de s' Amie* 

Ces derniers mots , fans ceffer , il répété," 
■Tantôt affis fur le bord d’un ruilTeau, 

Tantôt couché delTus la tendre herbette. 

Tantôt le dos appuyé d'uu ormeau. 

One ne mena ., Berger , fi trifie vie : 
jPu ^lu Xoioui^eU il o« fait plus 
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Plus qu’un Hermite il fait maifgres repas ; 
Danfes & jeux ne lui plaifent plus mie. 

Et dans fa bouche il n’a rien qu’un , hélas ! 

C'efi grand pitié d*ejlre loin de s’ Amie, 

ÏI n’eft Berger qui fon mal ne regrette 
Et près de lui Bergeres du hameau 
Viennent chanter , filant leur quenouillette ^ 

Pour confoler ce trifte Pafioureau. 

Mais leur doux chant point ne le folatie. 

Tant la douleur le tient dedans fes lacs ! 

Pour ne les voir , les yeux tient toujours b^s^ 
Et fi leur dit, laifièz-moi, je vous prie ^ 

Puis aufii-tôt revient à fon , hélas ! 

Cejl grand pitié d’efire loin de s' Amie, 

ENVOI, 

Fils de Cypris , plus malin qu’une Pie^ 

A confoler Tîoi/'rt l'on perd fes pas ; 

Toinette feule, avec fes doux appas. 

Peut le tirer de fa mélancolie : 

Rends-la lui donc •, car après tout , hélas i 
C'ejl grand pitié d'efire loin de s’ Amie, 

Ceux qui fe font occupés à compiler des Ver? 
médiocres ou frivoles , fous le titre d’EUte de 
Po'éjîes , du plus joli des Recueils ^ du Porte.T 
feuille d’un Homme de Goût , compilations , qui 
toutes démentent leurs titres , auroient dû s’at.- 
;tacher à faire revivre ces premiers fruits de 
, notre bonne Littérature. Par-là , ils auroient 
fendu un véritable fervice aux Lettres & aux 
>\.uteurs ignorés , qni valent quelquefois mie^viy' 
|[ive bien, des ;^uteiirs^coîinus. * 

îP.yj 
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PEYRERE , ( Ifaac LA ) né à Bordeaux , 
mort à Paris en 1676 , à 82 ans. 

Sçn Livre des PréaJamites , lui attira des 
difgraces , & le rendit célébré pendant quel- 
que tems. La fingularité des idées fera toujours 
un nom à tout Ecrivain qui ne craindra pas 
d’affronter le Public en les mettant au jour. 
Rien de fi extravagant que le Syfteme de Pey- 
rere, qui prétend prouver , par quelques paf- 
fages de Saint Paul , rexifleiice des Hommes 
fevant Adam. La maniéré dont il foutient ce 
paradoxe , eft analogue à la tournure d’efprit 
qui l’avoît produit. Malgré cette bizarrerie , 
il eut le talent de fe rendre agréable au grand 
Condé , qui le fit fon Bibliothécaire. Il parut 
cnfuite fe détacher de fon opinion , en l’abju- 
fant publiquement , quoique plufieurs Auteurs 
prétendent qxi’il y a perfifté jufqu’à fa mort. 

Les plus eftimés de fes Ouvrages fe rédui- 
fent à Une Relation de l'IJlande , & à une autre 
du Groenland,, que les Relations publiées de- 
puis , ont fait oublier. On connoît fa réponfe 
a la quefUon qu’on lui fir relativement à ee 
dernier Ouvrage , pourquoi il y avoit tant de 
forciefs dans le Nprd f'0 , répondit-il, que 
les hiens de ces Musiciens font confifqués, en 
partie , au profit dç leurs Juges , Ifirfqu’çn les con-* 
Aamne au dernier fupplice. 

' PHJLIPPEpEPRÉiTOT, 

Çenfeur Royal , né à Paris en 17.-.. 

1^6 jgens de Lettres doivent l’ÿldilipjo L'è** 
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correi^e de plufieurs Hifloriéns Latins , qu’il a 

d’ailleurs enrichie de Notes & de Préfaces aufli 
inftruéHves que bien écrites. Ce genre de tra- 
vail n’eft pas le feul titré qu’il ait acquis fur la 
reconnoilTance des Littérateurs. On fait qu’il 
a donné pendant long-tems des Cours gratuits 
d’Hiftoire & de Géographie, & cômpofé fur 
ces deux Sciences, quelques Ouvrages Elémen- 
laires très-utiles par la méthode , la précilioo 
& la clarté. Tels font une Analyfe de VHiJloire 
UnLverfelle , un Spectacle de VHifioire Romaine f 
un EJ)di de Géographie , des Tablettes Géogra- 
phiques pour l’intelligence des Hijloriens & des Po 'é-r 
tes Latins. On dira peut-être que ces fortes de 
Produftions nefuppofent pas de grands talens, 
mais on ne pourra difconvenir qu’elles n'an- 
noncent au moins du favoir, du difeernemeni 
& du zele pour le progrès des l.ettres , quali- 
tés qui les rendent plus dignes d’éloges, que 
tant de Compilations indigeftes & rebutantes 
enfantées par l’incurable manie de faire gémir 
la prelTe 8c le Leâeur. 

PIBRAC , ( Gui Dufaür , Seigneur de ) 
né- à Touloufe en , mort à Paris en 1584. 

Ses Quatrains font connus de tout le monde , 
mais la plupart de ceux qui les lifent font dé-* 
goûtés par leftyle, fans faire attention à la 
force des penfées & à la beauté des maximes.; 
DilFér.entes Nations de l’Europe en ont jugé 
autrement. On les voit traduits dans toutes les 
l^angues , 5t les Tïaduûioiis.eii ont imi 4ifpn^ 
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roître les vices de rélocution & fait valoir 

l’énergie & la fageffe. 

Pibrac fut, dit-on , deftiné par la Reine Ca- 
therine de Médicis , à être Chancelier de Fran- 
ce ; mais une intrigue de Cour l’éloigna de cette 
' dignité. 

PIERRE DE St. LOUIS , Religieux de l’Or- 
dre des Carmes , né à Valréas en Provence , en 
-i6z6, mort vers l’an 1700. 

L’extravagance a contribué à fa célébrité au- 
tant qu’auroit pu le faire un talent diftingué. 
Qui n’a pas lu ou n’a pas entendu parler de fon 
Poëme intitulé , la Madeleine au Défert de la 
Sainte-Beaume , en Provence ? Ce Poëme eft un 
chef-d’œuvre étonnant de ridicule îk de mau- 
vais gohi* Lcfacré & le profane, la dévotion 
fn la galanterie , le férieux & le comique , l’hif- 
toire 8î la fiûion , les traits d’efprit & les pla- 
titudes , la raifon 8c la folie , y forment un 
tiffu bizarre qui amufe toutefois le Leaeur , 
même le plus difficile , par des faillies toujours 
variées 8< toujours imprévues. 

Cet excès de fingularité procura un débit 
rapide à cet Ouvrage , 8c détermina M. de la 
Monnaie à le fèîre réimprimer , en faveur de 
«eux qui n’avoient pu fe procurer la première 
:^dition. Il eft inutile de rappeler qu’il plut 
des Sonnets & des Epigrammes à la louange de 
.l’Auteur. Le mauvais goût ne manque jamais 
' de trouver des partifans 8c des panégyriftes ^ 
larsj in^mç gue k bon eft éclairé par des préÿ 


DIf 

.VJ 


P I L 35r 

.ceptes & des exemples. Il eft vrai que le Poè- 
me de la Madeleine n’a éré guere célébré que 
par des confrères ou des parens du Poète ; mais 
aujourd’hui nos plus mauvais Auteurs ont une 
fraternité terriblement féconde en éloges : on 
feroit tenté de croire que certains Journaliftes 
font ou parens ou confrères de tous les plus 
mauvais Auteurs. 

PILES , ( Roger de ) né dans le Nivernois 
^n 163 s , mort en 1709. 

Quoique la Peinture ait fait fon objet pric^ 
cipal , il n’eft point étranger à la Littérature* 
Il a lai<Té,plufieurs Ouvrages relatifs à fon Art, 
dont la leûure peut intéreffer l’Artifte & l’A- 
mateur. La Traduftion du Poème de Dufref- 
noy , furtout , eft exafte , bien travaillée , & 
enrichie de Notes , qui font eftimées & méri^ 
lent de l’être. i - 

PIN , ( Louis Ellies du ) Doûeur de Sor- 
bonne , & Profeffeur de Philofophie au Collège 
Royal, né à Paris en 1657 , mort dans la même 
ville en 1719 , a été un des Auteurs les plus 
féconds du fiecle dernier. Quarante Ouvrages 
dift'érens , près de cent cinquante volumes , 
dont quelques-uns font in-folio ; tels font les. 
fruits des travaux de cet infatigable Ecrivain. Ils 
ont pour objet l’Hiftoire facrée 8c profane , po- 
litique 8c littéraire ; la Philofophie fcholaftî- 
^ue , la Morale , la Critique, la Religion , le 
Droit Canon, la Controverfe j enfin M. du Pift 
exercé fuï. 
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cela , à ne pas trouver , dans fes Ouvrages , ce 
caraftere d’exaôitudc & de perfeâion que le 
tems feul peut donner aux ProduÔionS de l’ef- 
prit ; mais on ne peut lui refufer de la netteté, 
de la méthode , une lefture immenlé , quel- 
quefois une imagination vive , jointe à un ftyle 
léger, mais fouvent incorreû. 

Sa Bibliothèque des Auteurs Eccléfiajiiques com- 
prend tous les fiecles de l’Eglife , THiftoire des 
Auteurs , le Catalogue , le Sommaire 81 la Cri- 
tique de leurs Ouvrages. La partie qui com- 
prend le dix-feptieme fiecle n’a pas dû coûter 
beaucoup à l’Auteur ; il n’a fait que copier les 
Extraits du Journal des Savons ; mais comme 
M. l’Abbé du Pin avoir travaillé long-tems à 
ce Journal , il peut fe faire’ qu’il n’ait fait que 
revendiquer un bien qui lui appârtenoit. Sa 
bibliothèque des Auteurs féparés de la Cotnmu- 
Tiion Romaine , eft écrite dans le même goût 
que la précédente. Un de fes Ouvrages les plus 
fiftimés eft VHiJloire de VEglife en abrégé , par 
demandes & pâr réponfes , depuis le commence- 
ment du. monde jufqu'à préfent, c’ell* à-dire , juf- 
qu’en 1711. Il y eft court , fans être obfcur, 
& fans omettre prefqu’aucun fait confidérable. 
Si M. du Pin n’a pas eu le mérite de donner 
au Public des Ouvrages irréprochables du côté 
du goût & de la perfeâibn , il a celui d’avoir 
beaucoup travaillé , & d'avoir donné pludeurs 
Bibliothèques utiles. . 

JPINGERON, Capitainç 
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tillerîe & Ingénieur au fervice du Roi de Po- 
logne , né à Lyop en 17.... 

On a de lui des Traduûions de plufieurs Ou- 
vrages Italiens & Anglois , écrites d’un ton qui 
annonce une plume facile St heureufement exer- 
cée. Celle du Poëmedcs Abeilles deJeanRuc- 
$ellài , n’eft pas , à beaucoup près , toujours 
conforme au texte de l’Auteur ; mais l’original 
gagne fouvent à cette infidélité. Il a fuivi la 
même méthode dans fa Tnduélion du Traité 
des vertus & des récompenfes , publié par M. le 
Marquis Dragonetti , pour fervir de fuite au fa- 
meux Traité des délits & des peines de M. le Mar- 
quis de Beccaria. Le Traduftcur eft un Copifte 
habile qui reétifie à propos les défauts de fon 
modèle. Outre un grand nombre d’autres Ou- 
vrages étrangers dont M. Pingeron a enrichi 
notre Littérature , cm lui doit encore plufieurs 
Diflertations qui ont pour objet la Politique , 
l’Adminifiration des Finances , l’Agriculture , 
le Commerce , St qui lui ont mérité un rang 
honorable parmi les Ecrivains utiles de ce 
fiecle. 

PIRON , ( Alexis) né à Dijon en 1689 , 
mort à Paris en 1773. 

Il eft connu de tout le monde par une Ode 
trop fameufe , dont la licence ne doit plus lui 
être reprochée , puifqu’il en a témoigné publi- 
quement fon repentir, Perfonne n’avoit moins 
befoin des reflôurces du vice pour plaire St fç 
faire on nom. M. Piron étoit né avec toutes 
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les qualités qui forment les grands Po'étes , fi 
l’on en excepte, d’un côté, le goût & l’harmonie 
dans la verfification , & fi on lui pardonne , de 
l’autre , trop de penchant à la fatyre & trop de 
facilité à lancer des Epigrammes malignes qui 
ne font pas toujours juftes. 

Après ces deux reproches échappes à la juf- 
tice&à l’impartialité , nous ne craindrons pas 
de dire qu’aucun de nos Poètes n’a plijs de 
droit à l’immortalité , moins par la quantité , 
que par le mérite des Pièces dont il a enrichi 
notre Théâtre. Gujlave plaira toujours , à caufe 
de la vivacité , & de l’intérêt des fituations. On 
paffera légèrement fur quelques négligences de 
ilyle , en rendant juftice à l’adrefle avec la- 
quelle cette Tragédie eft conduite , 8c au grand 
effet qu’elle produit. La Métromanie , mieux 
écrite 8c plus fine , quant au choix des carac- 
tères 8c à la maniéré de* les mettre en jeu , 
fera toujours regardée comme une excellente 
Comédie ; Moliere lui- même eût ambitionné la 
gloire de l’avoir faite , en même tems qu’il eût 
confpué cette multitude de Drames infipides qui 
continuent fi obftinément à défigurer la Scene. 

Une juftice qu’on doit rendre à M. Piron , 
c’eft que , malgré les libertés condamnables 
qu’il s’eft permilbs dans les Produftions de fa 
îeunefle , il ne lui eft rien échappé dans fes 
Ecrits , contre la Religion. Bien des propos , 
qu’on lui a attribués dans la Société , ne font 
pas de lui , ou peuvent être regardés comme 
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les faillies d’un Efprit vif qui n’a pas toujours 
fu fe retenir. Au moins ne peut-oa révoquer 
en doute les preuves qu’il a données de fon 
repentir ; elles font confignées dans les papiers 
publics. Cette démarche vraiment philofophique 
a été vraifemblablemcnt la caufe de la haine 
des Philofophes contre lui. Ne fera-ce que dan* 
la hardieffe à tout dire , à tout écrire , à tout 
faire , que confinera la Phiiofophie ? Et de- 
viendra t-on ranath.’me de ces Meflieurs , parce 
qu’on aura eu le courage de rétrafter ce qui 
n’auroit jamais dû échapper ? 

PITHOU , ( Pierre ) né à Troyes en Cham- 
pagne en 1539, mort à Nogent-fur-Seine en 
1596 , célébré Jurifconfulte, dont l’éloquence 
& les grandes lumières furent également utiles 
aux Citoyens & à l’Etat. Son Traité des libertés 
de VEglife Gallicane eft un de ces Ouvrages qui 
fuppofent les connoiflances les plus profondes , 
mais qui ont quelquefois befoin de commen- 
taire. Cet immenfe travail lui fufeita des con- 
tradiftions. Sans l’envifager ici fous un autre 
point de vue que celui que nous nous fommes 
propofé dans cet Ouvrage , on peut regarder ce 
Traité comme un monument de fon zele & de 
fon favolr. La fameufe Satyre Ménippée lui doit 
une grande partie des traits qui lui ont donné 
de la célébrité. On fait que le fcl & la vivacité 
de cette plaifanterie contribuèrent , autant que 
les armes d'Henri IF , à porter les derniers 
coups aux extravagances de la Ligue j en la 


Dig iized I , 


55^ P I T 

couvrant de ridicule. L’expérience a conftam- 
ment démontré que tout dépend , en matière 
de réformation , de bien faifir la partie fenfible 
des hommes , & qu’un bon Ouvrage a toujours 
un afcendant viûorieux contre un travers quel* 
conque , lorfqu’il l’attaque habilement 8c par le 
bon endroit. 11 n’y a guere que la Satyre Mé- 
nippée 8c le Roman de Cervantes contre la Che- 
valerie , qui aient encore produit un effet aufli 
complet. Mohere , il eft vrai , eut aulTi la 
gloire de corriger les Marquis ridicules 8c les 
Femmes favantes de fon fiecle ; mais ces ma- 
nies fe font reproduites fous d’autres formes. 
Nous avons à préfent des Seigneurs efféminés , 
des Femmes philofophes , & c’eft encore pis. 

Pierre Piihou eut un frere ( François ) qui 
cultiva aufli les Lettres , mais avec moins de 
talens. Nous n’en parlons que pour réfuter une 
erreur qui fe trouve dans prefque tous nos Dic- 
tionnaires Hifforiques , ou l’on attribue à ce- 
lui-ci la. comparaifon des Loix Romaines avec celles 
de Moïfe , qui appartient certainement au pre- 
mier. Pierre Pithou compofa cet Ouvrage pen- 
dant qu’il fe tenoit caché après le maflacre de 
la St. Barthelemi , auquel il échappa par la fuite. 
Il abjura depuis le Calvinifme , 8c conferva 
(_ ce qui eflrare ) l’eftime des Proteftans , après 
avoir abandonné leur Sefte. M. Grojley , Avo- 
cat , a écrit la Vie des deux freres ; c’eft la 
meilleure que nous ayons , fans qu’elle fuit 
toutefois exempte de plufieurs de'fauts. 
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PLUCHE J ( Antoine ) Abbë , né à Reims 
en 1688 , mort en 1761. 

Sans ambitionner d’autre gloire que celle 
d’être utile , il a acquis des droits à une juftc 
réputation. C’eft donc à tort que certains Au- 
teurs fe font efforces de le décrier ,• * appa- 
remment parce qu’il s’eft toujours fait un' de- 
voir de foumettre les lumières de fa phllofo- 
phie au refpeft dû à la Religion. II n'en fhuE 
pas davantage pour devenir un homme médio»* - 
cre aux yeux des prétendus Philofophes , qui 
ne font confiffer le génie que dans l’intrépidité 
des paradoxes & l’audace à fronder les vérités 
les plus refpeftées. 

Il eft certain que le Spectacle de la Nature 
jouit encore du fuccès qu’il mérite. Ce fuccès 
fe foutiendra , félon toute apparence , puifque 
les Ouvrages de M. de Buffon ne l’ont point 
fait oublier , malgré la fupériorité de cet Ecri- 
vain fur fon PrédécelTeur. Quoi qu’il en foit , 
M. Pluche aura la gloire d’avoir contribué k ' 
faire naître , parmi nous , le goût de la Phy- 
fiqueSt de l’Hiftoire Naturelle , ce qui fuppofc 
l’art de communiquer fes connoiflances d’une 
maniéré intérelTante , & de les rendre , en quel- 
que forte , familières à tous les efprits. 


♦ Dans la Lettre d'un Théologien • qui nous a été 
adreffée , êc qui elt généralement attribuée à M. le 
Marquis de Condorcet , on prétend que M. Pluche n'e'toiç 
pet en ewf rff eompreadre une page it Ltchf, •- ' 
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dn doit attribuer à la forme du dialogue, qu’il 
«voit choifie comme plus propre àînftruire, la 
négligence ou la diftufion du flyle, qu’on peut 
reprocher au SpeBacle de la Nature. Platon eft 
tombé dans le même défaut , en ouvrant la 
môme route. D’ailleurs , lorfqu’il s’agit d’inf- 
truire , il vaut mieux être diffus que trop ferré 
& obfcur. 

M. Pluche a fait encore une Hijîoire du Ciel , 
en 2 volumes , un Livre fur la Mécanique des 
Langues , & une Concorde de la Géographie des 
âges , Ouvrages eftimables , & écrits félon le gé- 
nie de l’Auteur , qui ne manque ni de fagacité , 
ni de méthode , ni d’élégance. 

PLUQUET, (N. ) Abbé, né dans le Diocefe 
fleBayeuxen 17.. 

Cet Auteur s’eft attaché à des Ouvrages fo- 
lides , qui exigent des connoiffances étendues , 
8( prouvent , lorfqu’ils font bien faits, le talent 
de les placer avec intérêt & difcernement. Tel 
ell fon DiBionnaire des héré/ies , qui , par la 
maniéré dont il efl écrit, mérite d’être diftingus, 
de la foule des Compilations de cette efpecè. 

POINSINET, (Antoine- Alexandre-Henri) de 
l’Académie des Arcades de Rome, & de celle 
de Dijon, né à Fontainebleau, en 1735 , mort en 
Efpagne en 1769. 

On a répandu du ridicule fur fa perfbnne & 
fur fes Ouvrages; mais il pouvoit être un hom- 
me fimple & crédule , fans être un Auteur au 3 î . 
médiocre, Nous fonynes bien éloignés [d’élevec 
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fes Produâlons au deflus de leur mérite. Il a 
cependant l’avantage de n’être pas des plus 
mauvais parmi nos Faifeurs d’Opéra Comiques. 
La part qu'il a eue au Sorcier & à Tom- Jones , 
fuppofe , à un certain degré , l’efpece de talent 
néceflaire pour ces fortes de Pièces ; il y perce 
des traits de gaieté, qu’on ne trouve pas même 
chez les Merveilleux qui ont le plus brillé dans 
cette mince carrière. 

Si M. Poinjînet a été véritablement l’Auteur 
de la petite Comédie du Cercle , on peut dire 
que tout ridicule qu’il pouvoir être , il favoit 
aflêz bien faiilr & peindre le ridicule de la plu- 
part de nos Sociétés. Il y a donc de l’injuftice 
à faire rejaillir fur fes Ecrits , les travers de fa 
perfonne. 

POISSON, i Raimond) mort à Paris, fa 
patrie^ en 1690. 

Il étoit fort bon Comédien & Poëte comique 
du fécond ordre. Ses Pièces font pleines de fail- 
lies , & très-réjouiirantes , qualités - propres h 
couvrir bien des défauts. On eft plus pardonna- 
ble de s’écarter quelquefois des réglés de la 
bonne Comédie, quand on a , dans les détails , 
le talent d’égayer le Speftateur, que de s’atta- 
cher fcrupuleufement aux principes , au préju- 
dice de l’effet principal. Le bon Soldat ^ le Ba- 
ron de la CraJJe , font les feules Comédies de 
PoiJJbn qui foient reftées au Théâtre, mais el- 
les ne font paç les feules qu’on puiflfe lir^ 
avec plaifir^ 
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Un autre Poëte comique de ce nom, petit- 

fils du précédent, a eu le même fuccès ; deux 
de fes Pièces , le Procureur arbitre , "i l’Impromptu 
de Campagne , font pareillement reftées au 
Théâtre. 

POLIGNAC , ( 3 /e/c/u'or DE ) Cardinal , de 
l’Académie Françoife , né au Puy-en-Velay en 
i66i , mort à Paris en 1741. 

La Nature s’eft plu à le favorifer de fes dons 
les plus précieux. Mémoire prodigieufe , ima- 
gination brillante & féconde, efprit vafte & 
flexible, également propre aux Affaires, aux 
Sciences , aux Belles-Lettres , tout s’eft réuni 
pour en former un de ces hommes deftinés à 
faire honneur à leur Siecle par leurs talons , 
& par l’heureux ufage qu’ils en ont fait. 

Toutes les Nations connoiflént fon Anti~ 
Lucrèce , Ouvrage où la faine raifon eft embellie 
de toutes les grâces de la Poëfie. Quoique ce 
Poëme ait été écrit en Latin prefque fous nos 
yeux , la tournure 8de génie de la langue I.a- 
tine y font fi bien confervés , qu’on feroit tenté 
de croire que l’Auteur eft né au Siecle de l’Ad- 
verfaire qu’il combat. On ne peut , après cela , 
qu’attribuer à fa modeftie , ce qu’il dit de fes 
Vers , 

Eloquio vicli , re vincimus îpfu. 

Non-feulement ce Poëte , aufll élégant que lu- 
mineux , détruit , par des raifonnemens fimples. 
& convaincans , le fyfterae du Partifan à'Epi-» 
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rare , en fe fervant de tout ce que la Phyfique , 
la Morale 8c la Mctaphyfique ont de plus pofuif 
8c de moins contefté ; mais encore fa touche , 
également vive , pénétrante , ingénieufe Sc fleu- 
rie , ajoute à fes raifons un charme fccrec , 
qui poîte dans les âmes raifonnables le plaifir 
avec la conviftion. 

De tels auteurs feront pour tous les tems de 
dignes objets d’admiration , ainfi que de vrais 
modèles. Leurs Ouvrages , fans aucune éclipfe , 
iront dépofer chez la Poftérité la gloire des 
talcns 8c celle des vertus. C'ell s’aveugler 8c dé- 
grader fon Siecle , que de prétendre à l’immor- 
talité par une autre route que celle qui nous a 
été frayée par les Grands Hommes. On par- 
donnera fans peine au Cardinal de Poli^nac de 
légers défauts dans le ftyle , en faveur de la 
folidité de fes penfées 8c de la droiture de fes 
intentions : mais les Ecrivains téméraires de 
notre Siècle font affurés de perdre le mérite 
de leurs expreflions , par le mépris qu’on aura 
pour leurs penfées 8c leurs fentimens. 

POMPIGNAN , ( Jean-Jacques LE Franc , 
Marquis de ) ancien premier Préfident de la 
Cour des Aides de Montauban , fa patrie , de 
l’Académie Françoife , de celle des Jeux Flo- 
raux , 8cc. né en 1709. 

La leôure de fes Ouvrages , la connoifllm- 
ce de fon caraélere , l’eflirae des honnêtes 
gens , un coup d’œ 1 fur les motifs de fes 
Tome TU. Q 
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ennemis , font plus que fuffifans pour le ven- 
ger des injures qu’on a débitées contre lui. 
Les Piiilofophes ont bien pu tenter de le dé- 
crier dans le Public , parce qu’il a dédaigné 
leurs fuôrages & l’eft élevé contre leur ca- 
bale ; ils ont pu , au mépris de la tolé- 
rance 5t de l’honnêteté qu’ils ne ceffent de re- 
commander , l’accabler de leurs Brochures j 
M. de Foliaire , entr’autres , a pu venir à bout , 
par fes Diatribes quelquefois plaifantes & fou- 
vent abjeéles , d’en impofer aux Beaux-Efprits 
de Province & aux petits Efprits de la Capitale ; 
il n’en fera pas moins vrai que M. de Pompignan 
eft un de ces hommes qui font le plus d’honneur 
à notre Littérature , par leurs talens & par leurs 
mœurs. Pour peu qu’on ait la connoilfance du 
Théâtre , fa Tragédie de Didon paroîtra, tou- 
jours le début d’un génie capable d’égaler les 
plus grands Maîtres , & particulièrement Racine 
que perfonne n’a atteint de plus près. On fe- 
roit en droit de lui reprocher d’avoir abandonné 
le Cothurne , fi on ignoroit qu'il a dans fon 
porte-feuille plufieurs autres Pièces excellentes, 
& dont le fueecs eft afluré , pour peu que le 
goût & la juftice confervent encore des droits 
parmi nous. 

A le confiderer comme lyrique , depuis Rouf- 
feau , on ne pourra citer aucun -de nos Poètes 
plus propre à remplacer ce Grand Homme , 
” auquel il n’eft pas inférieur dans plufieurs de 
fes Odes , Sc particulièrement dans celle qu’il a 
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cowiporee fur ft mort: Les Poïfies facrées Az M. 
de Pompignan feront vengées du froid ridicule 

un bon mot , par quiconque e(t capable de 
reconnoître les vraies beautés, partout où elles 
fe trouvent ; ou , pour mieux dire , elles le 

font déjà par l’empreffement qu’on met à les 
rechercher. 

Son Foyage du Languedoc , pour n’avoir pas 
la même aménité , l’heureuie aifance , le ton 
moelleux de celui de Eachaumont & de Cha- 
pe le , n’en a pas moins le mérite de furpafler 
celui-ci par la correftion , la variété , la no- 
blefl'e & la poëlie. 

On chercheroit en vain , dans fes Epîtres 8c 
dans fes Difconrs^phîlofophiqucs , ce ton d’ai- 
greur 8c de cynifme , qu’un coloris- féduifaht 
n’eft pas capable d’adoucir ; ces maximes har- 
dies qui défigurent toutes notions ; cet appareil 
de fentiment qui n’échaufîé que l’imagination 
& laific le cœur froid. On y trouve en revanche 
des traits de force Sc de lumière , des leçons de 
morale , des réglés de goût qu’on peut adopter 
fans craindre de s’égarer. Tout ce que le Pôëte 
y débite cft toujours d’accord avec les vrais 
principes. Qu’on life avec attention fon Epître 
fur la décadence de notre Littérature , on y' 
reconnoîtra fans peine- le danger des travers 
qu’il condamne , la néceffité des préfervatifs 
qu il leur oppofe , la fageflé des réflexions qu’il 
préfente ; on y admirera furtout un Athlète 
vigoureux , luttant avec avantage contre les 
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Champions de la nouveauté 8c du mauvais goàt f 
témoin ce morceau qu’on ne fauroit trop fou- 
vent oppofer à la hardiefle des Novateurs 8c à 
la légèreté de notre Nation. 

Oui, nous verrons bienrôt de petits Conquérans, 
Du Parnads François audacieux Tyrans , 

Dé leurs Maîtres fameux profcrire les merveilles , 
Et leur orgueil brifer le feeptre des CorneilUs. 

Tels on vit les Romains , dans leurs jours lumineux , 
Du fécond des Céfars , dégrader l’âge heureux , 
Eafevelir Horace & déterrer Lucile , 

Préférer la Pharfale aux beaux Vers de Virgile , 
Venter l’efprit guindé du Maître de Néron , 

Et bâiller fans pudeur en lifant Cicéron. 

Déjà même la Langue , 8c moins belle 8c moins pure , 
Rougit de fe prêter à la Emple Nature. 

Cette heureufe clarté , fon plus folide appui , 

Et que l’Etranger même admiroit malgré lui ÿ 
Cet ordre lumineux , le nombre 8c la cadence , 
Semblent abandonner nos Vers , notre Eloquence. 
- Le llyle devient fec , moins nerveux que tendu , 

Et , pour vouloir trop dire , on n’ell plus entendu. 
Le Public , déformais fafeiné par fes guides , 

Ne veut qu’être ébloui par des éclairs rapides. 
Amoureux du bizarre , avide du nouveau , 

Et, pour comble d’erreur, ennemi du vrai beau. 

Nous ne citerons rien de fes Difeours philofo^ 
phiques , parc^que tout y cft d’une égale beauté ; 
nous dirons feulement qu’ils fuffiroient pour 
faire la réputation d’un grand Poëte , 8t qu’ils 
pafferont à la ppilérité , malgré les cris de l’en- 
vie , comme un des plus beaux monumens de 
la Littérature de ce fiecle. 
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M. de Pompignan ne s’eft pas borné à la Poë- 
He ; il s’eft acquis encore des droits à la gloire 
d’étre un de nos meilleurs Ecrivains en Profe. 
Sans s’attacher à cet appareil feientifique , à ces 
phrafes prétendues fentencieufes , à ce contour 
pénible de penfées qu’on appelle du nerf , 8c 
qui ne donne au langage que de la gêne 8c de 
l’obfcurité ; fon ftyle eft fimple , noble , fer- 
me , lucide , correft , toujours plein de fenti- 
ment quand le fujet l’exige. VEloge hijlorique 
du Duc de Bourgogne eft un morceau d’éloquence- 
qui nous retrace la noble fimplicité des Anciens ; 
fon Difeours de réception à l’Académie , malgré 
tout le perfiflage qu’il lui attira , peut être re- 
gardé comme la produûion de l’honnête hom- 
me , du fage Littérateur , du vrai Philofophe ; 
fes autres Difeours- Académiques offrent partout' 
l’Ecrivain élégant , 8c afléz formé fur les bons 
raodele's , pour en devenir im à fon tour. 

Ce qui achevé de prouver qu’il eft un de hos 
meilleurs Littérateurs, eft l’érudition qu’il joint 
au mérite du ftyle 8c de la poëfie ; érudition qui 
u’eft point fantaftique 8t mendiée , comme celle 
de tant d’Ecrivains dont le fond confifte dans' 
quelques Extraits lus fans réflexion , 8c inférés- 
uniquement pour faire étalage'^ mais une éru- 
dition folide,, étendue , choifie , dirigée par 
le goût , appuyée fur la connoiflance de l’Hé- »- 
breu , du Grec , du Latin 8c dé plufieurs Lan- 
gues vivantes. Ses DiJJertations , fa Lettre à M. 
Racine le fits , fur les Tragédies de fon pere ; fa 
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Traducliàn des Dialogues de Lucien , celle des 
Tragédies d'Echile furtout , font autant de tra- 
vaux qui dépoferont en faveur de fon génie , 
de fon fivoir , de fes lumières , de fon zele ' 
pour le. progrès d,es Arts , contre les efprits ja- 
loux qui l’ont attaqué fans le valoir ; contre 
les efprits fuperficiels qui l’ont jugé fans le con- 
noître ; contre les Philofophes qui l’ont décrié 
fans pouvoir lui nuire ; ils prouveront encore » 
avec fes autres Ouvrages , l’énorme diftérence 
qu’il y a entre rhonnête homme qui fait faire 
ipi noble ufage de fes talens , & l’Ecrivain dan«r 
gereux iqui en abufe pour déprifer ceux de fes 
Rivaux. 

TONCET DE LA RIVIERE , ( Mathias ) 
^îen. Evêque de Troyes , ,dc l’Académie de 
Nancy , né â Paris en 1 707. • • ^ - 

z:La leâure de fes Oraifons funèbres n’affoiblic 
point l’impreffion qu’on a éprouvée eu fes en- 
tendant débiter. Le caraftere de fon éloquence , 
fans être du premier genre , a un mérite qui 
lui eft particulier. II nous femble que ce feroit en 
donner une jufte idée > en difant que cet Ora- 
teur a plus de fagcffe que d’élévation V plus de 
luouvemens que d’images , plus de fentiment 
que d’énergie , p’as de brillant que'de naturel ; 
& par-là , nous ne prétendrions pas aftbiblir 
les éloges dus :à fes talens , qui , avec quel- 
ques défauts de fon fîecle , ont des qualités ef- 
timables qu'on ne rencontre pas commmuné- 
ment dans les < autres Orateurs. Ea-eôétjOn 
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peut juger , par certains morceaux de Tes Dif- 
cours pkins de chaleur & de dignité , (Jue plus 
de fobriété dans l’ufage de fon efprit , plus de 
retenue à facrifier au goût des contraftcs & de 
l’antithefe , l’auroient encore plus approché de 
nos vrais modelés èn ce genre. Nous connoif- 
fons de lui un Dlfcours académique fur le Goût, 
où il s'eft encore moins garanti de ces défauts ; 
à cela près , ce petit Ouvrage ne fauroii être 
trop cftimé pour la délicatelTe des penfées 8c 
l’élégance des exprelTions. 

PORCHERES D’ARBAUD , ( François de ) 
né en Proveîfee , mort en Bourgogne en 1640. 

Malherbe , en lui léguant la moitié de fa Bi- 
bliothèque , ne put lui léguer la moindre partie 
de fon génie. Quoique l’Eleve de ce fameux 
-Pbete , fes Vers font juftement oubliés. On.eil 
a(Tez conftamment dans le cas de remarquet 
que les 'Eleves des Grands Maîtres font tou- 
jours , ou prefque toujours , des hommes méi 
diocres. Il faut être capable du même elTor qui 
les élève au delTus de la foule , pour pouvoir 
profiter de îeurs leçons : l'éducation ne donne 
pas le talent , elle ne fait que le développer. 
Que penfer , après cela , des prétentions dé 
quelques-uns de nos petits Ecrivains qui croient 
leur réputation folidement établie , parce qu’ils 
auront appris leur abc poétique à Geneve ou 
ailleurs l 

Porchères fit un Sonnet fur les yiux ie la belle 
Cabrielle d'Eftrées , qui lui valut , dit-on , qua- 
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torze cent livres de penfion. C’étoit payer bien 
chèrement quatorze mauvais Vers. Aujourd’hui 
nos mauvais Poëtes , ni même les bons ne font 
pas aufli heureux. 

PORÉE , ( Charles ) Je'fuite , né près de Caen 
en 1675 , mort à Paris en 1741. 

Il a la double gloire d’avoir enrichi les Let» ’ 
très par fes Produflions & par les Eleves qu’il 
eut le talent de former. Ce célébré Profefleur 
,de Rhétorique fuccéda zwV.Jonvency , qui ne 
pouvoir être mieux remplacé. Sa latinité eR 
moins pure Sc moins élégante que celle de fou 
prédécefleur ; en revanche , il avoir plus d’ef- 
prit , plus d élévation , plus de fécondité » un 
llyle plus vif 2c furtout plus nourri de penfées. 

On a reproché au P. Forée des gallicifmes : 
feroit-ce parce que fou latin eft aifé , coulant 
& trop intelligible ^ Et ne feroit-cc que par 
l’obfcurité qu'on pourroit prétendre à la gloiie 
de bien écrire dans une Langue dont les plus 
célébrés Ecrivains ont fait de la clarté leur objet 
principal ? En, cela le P. Forée n’a fuivi que la 
réglé preferite pour toute efpece de tompofiiion. 
Qu’importe que le tour d’une phrafe dans un 
Idiome , reffemble aux tours employés dans un 
autre Idiome ? L’inverfion ne conftirue pas le 
génie d’une Langue , moins encore de la La- 
tine , qui a une plus grande liberté à cet égard 
que toute autre. Les Ecrivains Latins s’abandon- 
noie it chacun en leur maniéré » en ne fongeant 
^u’à rendre leur expreffion jufte , nette , élé- 
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gante & prccîfc. C’eft ce qu’a fait le P. Forée , 
qui a eu raifon de préférer l’avantage de fe faire 
entendre , au galimatias de plufieurs mddernes 
Latinises , qui n’ont été ellimés , que parce 
qu’on ne les entendoit pas. 

Il n’dl pas auflî excufable d’avoir trop'prodi- 
gué les antithefes. La Langue Latine comporte, 
il eft vrai, un peu plus cette figure que la nôtre; 
mais il eft aulli vrai de dire que la vigueur du 
raifonnement , l’élévation des penfées , l’éten- 
due de littérature , la folidité de morale , ré- 
pandues dans tous fes Difcours, le difpenfoient 
de ces petites reflburces pour plaire , inftruire , 
iniéreffer. Malgré cela on peut le mettre au 
nombre des hommes eftimés chez notre Nation 
& chez l’Etranger. On a gravérfon portrait^ 
avec ces mots d’autant plus glorieux à fa mé- 
moire , qu’ils font fondés fur la vérité : Pietatt 
an ingenio poeji an eloquentiâ , modejîiâ major 
an f.ima ? ' - 

, 11 eut un. frere qui Ce diflingua dans rAcadé- 
mie de Caen ; par plufieurs Dijjénations-^ ikfé- 
moires intéieHuns , ! imprimés; dans. les Reaicils 
dei cette: Académie." I : * : • ,.r • .71, ...... 

PORTAI. , ( Ar.toine ) Prcfcireur derMéde- 
cine au: Collège Royal , de l’Académie Royale 
des Sciences de Paris St'de 'la Société Royale 
dei Montpeiiierv né à, Gailhac en 1742; - 
■ïl Son nom' eft connu dans le : Monde Litté- 
tditSiiÿ&t.ùne.HiJ}oire:de PAnatomie en fixvolu* 
pifiS j, à effuyé^des critiquei aflêz ^imcres; 
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Malgré les attaques de fes Adverfaires , on 
peutdire que cet Ouvrage eft le plus méthodi- 
que , le plus utile 8; le plus complet qui ait en- 
core paru fur cette matière ; il feroit beau- 
coup meilleur , fi le ftyle en étoit plus correô , 
plus égal & moins diÔus, Cet Auteur paroî- 
tra moins repréhenfible , fi l'on fait attention 
que le fujet qu’il a traité exigeoit moins que 
tout autre l’appareil du Hyle & l’élégance des 
expreflions. ' » 

- POSTEL , ( Guillaume ) né à Barenton dans 
la Bafie- Normandie, mort à Paris, âgé de 
107 ans , en 1581, & non en 1581, comme 
l’ont nfluré plufieurs Auteurs. 

. La'mémoire prodigieufe de Pojlel, fon éru- 
dition fans bornes, & fes aventures ^ font à 
pr-éfent les feuls débris de fa célébrité. U eft ce- 
pendant un des Auteurs de fon.Siecle qui. ont 
le plus contribué à étendre le goût des Lettres- 
François I , la Reine de Navarre, les Cardi- 
naux de Tournon , de Lorraine & d' Armagnac , 
le regardoient comme uh prodige , & les pro- 
diges 'dévoient être moins rares dans im tems 
oi'i l’ignorance difpofoit naturellement à Tad^ 
miration,. <. ' , ' i - ’ 

. F^el fe vantoit de pouvoir faire le tour du 
Monde fans avoir befoin d’Interprete : une pa. 
Teille jaâance ne 'peut, qu’annoncer beaucoup 
de préfomptîdn : fies Contemporains eurent^ la 
Ihontcde le xroire ’fur/fa parole.’’ L’affluence 
étoit £ fraàde> quand il dotmoit des-Iejcas ^ 
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qu’îl ^toit obligé de raffembler fes Auditeurs 
dans une cour , & de leur parler d’une fenêtre | 
tes Salles du College n’étant pas capables de 
contenir tout ce monde. 

Le plus eftimé de fes Ouvrages eft celui qui 
a pour titre , de orbis terra concordia. Le but 
qu’il s’y propofe eft de ramener tous les Peu- 
ples de . rUniveri à la Religion Chrétienne , 
idée grande , mais aufli chimérique que les 
projets du bon ‘Abbé de St. Pierre. Cet Ou- 
vrage devoit au moins garantir Pojlel de l’ac- 
€ufation d’être l’Auteur du Livre de tribus Im‘ 
fofloribus , qui n’a jamais exifté , comme l’a 
très-bien prouvé M. de la Monnaie. La honte 
de réalifer fon exiftence , étoit réfervée à no- 
tre Siecle. Cet Ouvrage a foulevé quiconque 
n’a pas perdu toute étincelle de ralfon 8c d’hu- 
manité J on y combat jufqu’à l’exiftence de 
PEtre fuprême. La Philofophie elle-même s’ejft 
élevée contre > mais à fa maniéré. M. de VoU 
taire: , qui a adrelTé une Epître à l’Auteur de 
cette infâme Produftion , pour lui reprocher 
lès excès , aurôit diY fe garantir lui-même de 
ceux dans lefqiiels il eft tombé , 8c que ces 
beaux Vers , fur la néceffité d’un Dieu , ne font 
pas capables de lui faire pardonner- 

Oft le (âcré lien de la Sociétêi 
■ Le premier fondement .de la fainte équité t 
^ , Le frein du fcélérat , refpérance du jufte. 

Si les G^ux dépouillés de fdn empreinte augufie^ 

* Q vj; 
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Pouvoient cefTer )amais de le manifefter I 
* Si Dieu n’eziftoit pas, il faudroit l'inventer. 

Que les Sages l’annoncent' , 8c que les Rois îé 
craignent ; • 

Rois , fi vous m’opprimez, fi vos grandeurs dé- 
daignent ' 

£es pleurs de l’innocent que vous faites couler,. 

- Mon vengeur eft au Ciel ; apprenez > à trembler. 

Et véritablement , » un des plus grands avan- 
» tages , un dés plus touchans attributs de la 
» Religion , comme le dit M. Linguet , ce font 
» les confolations. qu’elle préfente à tous les 
» fidelles ,, & contre les dégoûts de l’opulence , 

» 8c contre les horreurs de la pauvreté , contre 
» les fureurs des perfécutions 8c contre les an- 
V gpiflTes même de la mort. Il le faut avouer ,, 
à) la plus fublime philofophie ell bien loin d’of- 
,» frir à l’homme un pareil fecours. En le cour- 
» bant fous le fceptre de fer de la néceflîté , 

B en promettant au trépas fon être tout entier , 

» l’incrédulité laiffe le Raifonneur en proie 
» au défefpoir le plus affreux. Plus ce raifon- 
i> neur fera jufte , honnête ,, vertueux , plus 
» il aura à gémir de l’impunité des crimes 
B qui l’environnent j.des médians qui l’acca-î 
B blent ^ des ' iniquités dont il fera' la viôime. 

B Mais la foi foutieni , au contraire , le cou- \ 
B rage des hommes pénétrés de ces vérités cé- 
» leftes. Elle "les ranime , 8c s’ils font éprou- 
B vés dans cette vie par les affligions qui l'en» 
B poifonnent , rien n*gliere du moins leur 
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» pcrance , qui eft , fielon Texpreflion des Li- 
» vres faints , pleine d’immortalité ; Spes eorum 
» immortalitatis plena. » 

POULCRE , ( François le ) Gentilhomme 
ordinaire de la Chambre du Roi Charles IX, 
né vers l’an 1545 , au Mont de Marfan , petite 
ville de Gafeogne , au Diocefe d’Aire , mort 
vers l’an 1589. 

On ne lit plus "les volumes de Poëfie qu’il 
nous a laifies. Le plus fupportaLle de fes Ou- 
vrages eft une efpece dTilHoire en Vers , ou 
plutôt en rimes , divîfée en fept Livres , que 
l’Auteur appelle honnêtes loijîrs. Ceux qui en 
auront alTfz pour la parcourir , y verront le 
détail de fes Voyages, de fes Amours , 8t des 
Guerres où il s’eft trouvé. On fent combien il 
faut fe défier de ces fortes de Mémoires. 

POULE , ( Louis ) Abbé de Notre-Dame de 
Nogent , Prédicateur du Roi , né à Avignon 
en 1711. , . / , 

Ce nom rappelle un des Orateurs de notre 
fiecle qui ont couru avec le plus d’éclat la car- 
rière des Boiirdaloui & des MaJJilkn. Mais fes 
Sermons, qu’on vient de publier en deux volu- 
mes in-ij, , font bien loin de juftifier& la briU 
lanie réputation qu’ils lui ont faite dans le débit, 
& les éloges que leur ont prodigués les Journa- 
lises depuis qu’ils font imprimés. Nous con- 
viendrons cependant qu’ils ne font pas fans mé- 
jrite à Us annoncent une étude réfléchie de l’E- 
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criture & des Peres , la çonnoiflance des hom- 
mes & des mœurs nationales , furtout le ta-< 
lent de s’exprimer avec autant de correûioa 
que de noblefle & de facilité ; nous ajoute- 
rons qu’ils ne font pas défigurés par ces rai- 
fonnemens fubtils ou entortillés , ces idées bi- 
zarres ou communes , ces tours pénibles , ces 
cxprefîîons recherchées qui caraftérifent la plu- 
part des Prédicateurs modernes ; mais il faut 
avouer aufli que ce n’eft point affez pour fou- 
tenir la réputation glorieufe qu’ils lui avoient 
acquife dans la Chaire. Plus ambitieufe de plai- 
re à l’efprit , que de toucher le cœur, fou 
éloquence efi plutôt celle d'un Ecrivain mo- 
ralifte & poli , que d’un Orateur Chrétien , pé- - 
nétré des vérités qu’il prêche , & doué du ta- 
lent d’en pénétrer les autres. Le but du Pré- 
dicateur eft de perfuader , c’eft-à-d!re , de 
faire pafTer dans l’ame de ceux qui l’écoutent 
ou qui le lifent , les fentimens qu’il a intérêt 
de leur communiquer. Pour y parvenir , il doit 
plaire , il doit prouver , il doit toucher ; car 
îl ne peut rien obtenir de l’Auditeur ou du Léo 
iéur , que par l’art de s’attirer fa bienveillance 
par la forcé des raifons ,*& par le trouble où 
il le jette ; le dernier point , Je plus difficile 
fans doute , mais Je plus infaillible , & fans 
lequel • il n’y a point de véritable éloquence 
évangélique , eft précifément celui qui nous pa^ 
rott manquer à‘ M. l’Abbé Pou/e. ' Cef Orateur 
prouve affez bien leis véntés qu’il avance ^ fes 
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raîfonnemens font aflez fuivis , fes penfées aflez 
fouvent lumîneufes & toujours allez bien expri- 
mées ; mais il ne touche , il ne remue , il n’eft 
vraiment éloquent que par intervalles , & les 
intervalles font très-longs , fi ce n’eft dans le 
Difcours fur Vaumâne , où il fc montre fouvent 
fenfible & pathétique , toujours noble & quel- 
quefois fublime- Dans fes autres Difcours , il 
parle rarement au cteur ^ jamais ou prefque ja- 
mais de ces expreflîons vigoureufes , de ceS' 
images frappantes , de ces traits hardis qui fup- 
pofent une ame fortement pénétrée de fon fujet, 
& capable de maîtrifer les autres arocs. L 
paru trop oublier , que les hommes défèrent 
moins à la ralfon qu’à leurs paffions ; que ce 
n’eft qu’en agitant leur cœur , qu’r)n parvient à 
les dominer ; que l’homme éloquentn’cft pas celui 
qui raifonne avec juftefTe , ftialS celui qui rend 
avec énergle ce qu^il fent avec vivacité ; celui 
qui nous échauffé par la chaleur du fentiment 
& de rimaginatidn , non celui qui nous inftruit 
& nous‘ éclairé parla lumière & la vérité de 
fes raifonnemens. D’ailleurs , . Isi ffyle de M; 
l’Abbé Poule n’eft pas afléz oi atoire 5 il eft-vif;, 
mais trop haché , tr^p <découfu j fes périodes 
font prefque toujours coupées de la meme ma- 
niéré , ce qui rend la leôure de fes Serrtwns 
inonotoné-&' même fatigante, r . 

' Aù^refte', fi nous jugeons ^cet Orateur 'avec 
féverité , c’eft poitrlpréfenver de fes défauts un 
de fes'Eleves > quïfembleil'avoiç pris poüp.iBqj , 
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dele dans fa compofuion , 8c dont les talens , 
mieux diriges , nous paroifTent propres à le 
furpafler. C’eft de M. l’Abbé Boulogne ^ fon 
Compatriote , que nous voulons parler. A peine 
âgé de vingt-Hx ans , cet Ecclédallique a déjà 
rempli avec diftiuftion plufieurs Chaires de la 
Capitale ; 8c à juger de fes lumières 8c de Ton 
talent , par deux de fes Difeours , dont il nous 
a procuré la leûure , nous pouvons affurer qu’il 
égaleroit déjà les plus célébrés Orateurs évan- 
géliques de ce Siecle , fi fon llyle , toujours 
fort de chofes 8c de couleur , étoit plus nom- 
breux 8c moins furchargé d’anîithefes. Ses pé- 
riodes ne font point mutilées , dccoufues , ha- 
chées comme celle de M. l’Abbé Pou/e : mais 

« ' 

les incifes en font trop fymétriques ce qui 
donne à fon élocution , d’ailleurs riche ,, noble 
& énergique , un air maniéré qui.la_ dépare ; 
défaut de jeunefle dont il fera facile à M.JjAbbé 
Boulogne de fe corriger. 

/ Ce défaut' fc fait furtout fentir dans un de 
fes Difeours couronné par l’Académie des Bel- 
lés-Lettres de Montauban en 1772, c’eft-à-dire, 
dansila première jeunefle? de 4 ’Auteur. A cela 
près , Ia Religion y eû vengée avec autant de 
force que d’élégance des attentats de la nouvelle 
philofophié. L’Orateur nous la montre comme 
le lien le plus précieux de la Société , la bafo 
la plus fblidedes Etats /leiplus fur garant de 
la probité ^ 8c le grand. befoin de l’univers. 11 
y. éploré éloquemment lesjfuneftes progrès de 
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l’incrednlitc , en nous dépeignant & le danger 
de fes maximes , & l’impuiffance de fes reflbur- 
ces , & le menibnge de fes vertus. Nous ne fau- 
rioiis trop louer M. l’Abbé Boulogne d’avoir 
confacré le premier eflai de fa plume à une 
caufe aufli digne de fes talens que de fon zcle. 
Nous l’invitons à tenter de nouveaux efforts , 

& à fe livrer tout entier à la défenfe de la Re- 
ligion trop négligée , nous le difons avec dou- 
leur , par les Orateurs évangéliques. 

PRADON , ( Nicolas ) né à Rouen , mort à 
Paris en 1698. 

Madame de Sévigné , Madame Deshoulieres , 

5 . Evremont , le Duc de Nevers , &c. ont fait 
tort à leur réputation , en s’efforçant d’élever 
ce Poëte médiocre au deffus de ce qu’il valoir. 
Ils purent bien comparer fa Phedre à celle de 
Racine , faire des Sonnets , débiter des plaifan- ^ 
teries , cabaler dans les Sociétés de leur tems , 
reflburce ordinaire des Préfidens 8t Préfidentes 
des Bureaux d’efprit ; le pauvre Pradon n’y 
gagna que du ridicule. Son mérite étoit trop 
foible pour fe foutenir contre l’éclat du Génie 
même. Le Public , toujours Juge équitable , 
quoique très-peu attentif à fe défier des pré- 
jugés , revint enfin à admirer ce qui eft vrai- 
ment admirable , & réprouva l’Idole abfurde 
qu’on lui avoir préfeniée. 
r On peut juger , par cet exemple , combien 
les réputations faâices font inconfiantes dans 
leur durée. 
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Fradon perdit, par le faux enthouliafme de 
fes Prôneurs , le droit qu’il pouvoir avoir à l’ef- 
time pour quelques-unes de fes bonnes Produc- 
tions. Tamerlan 8c Régulns , deux de fes Tragé- 
dies qu’on jouoit encore il n’y a pas long-tems, 
font de beaucoup fupérieures aux Pièces des 
Pradons de notre Siecle. Le Régulas de M. Dorât 
n'eft pas capable de faire oublier le fien. Ua 
peu plus de verfification que Fradon , 8« après 
cela une intrigue mal conduite , des carafteres 
mal deffinés , le coftume mal obfervé , ne fau- 
roient juftifîer l’indulgence du SpeÛateur , qui 
a laîfie parvenir cette Piece jiifqu’à la quator- 
aieme repréfentation. 

Fradon avoit furtout des talens pour la Poé- 
sie légère , 8t faVoit y répandre de la fineffe & 
du fentiment. On a retenu plufieurs de fés Ma- 
drigaux, un entr’autres, adrelTé à Mlle. Bernard 
qu’il aimoit , 8c qui ne lui répondit que pai- 
des plaifanteriès : Vous n*écrive\ que pour écri^ 
re , &c. 

PR^MONTVAL, (André-Fierre le Güai de) 
de l’Académie des Sciences de Berlin , né à 
Charenton en 1716, mort à Berlin en 1767 , a 
écrit fur les Mathématiques , la Métaphyfique , 
la Morale, la Critique, .la Religion. Ses Ou- 
vrages font peu connus en France , 8c on n’y 
perd pas beaucoup. 

M. d'Alemhert 'CouhiiUe à chaque Siecle , on 
ne fait trop pourquoi , un Diogene , mais plus 
retenu, plus fage, plus décent que le Cynique 
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d’Athenes. D’après ce vœu , M. de Trimontval 
a compofé un Livre intitulé, le Diogene de d'A- 
lembert^ où rcfprit d’indépendance, la haine 
des hommes, l’impiété la plus décidée, for- 
ment un délire perpétuel. L’Auteur des Mélan- 
ges ne prétendoit pas, fans doute, faire naître 
dans -la République des Lettres un Ouvrage 
auffi ridicule & une Philofophie auffi abfurde. 

Il faut croire que l’Ecrivain Germanique n’a 
écouté que fon caraûcre, très-philofophique , 
à la vérité , par un amour-propre impitoyable 
envers les autres , & très-indulgent envers lui- 
même. 

PRÉVOT D’EXILES, ( Antoine- François ) 
Aumônier & Secrétaire du Prince de Conti , né 
à Hefdin en Artois, en 1697, mort à Paris en 
1763. 

Avec les talens les plus heureux pour écrire , 
il s’eft attaché à un genre qui paroît infiniment 
au deffous de fon mérite. Quoique fes Romans 
foient bien fupérîeurs à ces Produftions extra- 
vagantes , fades , frivoles , licencieufes , qui ont ' 
înfeûé notre Littérature, depuis Amadis des 
Gaules y jufqu’à Angola^ pu aux Bijousd^hdiferetS y 
fa plume ppuvoit s’élever à des Produêlions plus 
dignes d’elle. 

Si quelque chofe pouvoit juftifisr M. l’Abbé 
Prévôt , de s’être abaifle à des Ouvrages , qui , 
pour le plus grand nombre , captivent l’imagi- 
nation , pour l’égarer ; parlent à l’efprit fans le 
rendre plus éclairé j agitent le cœur, fans le 
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corriger & le former ; ce leroit l’art fingulicr , 
l’imagination vive. 8c féconde, le fentiment ten- 
dre 8( pr ofond , la touche mâle 8c vigoureufe 
qui domine avec tant de richeffe dans tout ce 
qu’il a écrit. Il ne^ falloir rien moins que le ta- 
lent de captiver, d’émouvoir, d’attendrir, por- 
té au plus haut degré, pour rendre la leâure 
de fes Romans aufli attachante qu’elle l’eft 
pour le commun des Lefteurs , 8c furtout pour 
les jeunes gens. Son cœur infiniment fenfible 
lui fourniflbit fans doute ces traits qui donnent 
tant de vigueur à fes divers Perfonnages , 8c 
produifent ce pathétique, dont l’eftét eft tou- 
jours affuré. Pcrfonne n’a fu mieux aiguifcr le 
fentiment par des Réflexions fines 8c délicates , 
par une Morale utile 8c par l’adrefle de la faire 
naître des circonÜances, toutes les fois qu’il ne 
s’abandonne pas trop à l’envie de moraiifer, 
qui paroît avoir été fon foible dominant. On a 
remarqué , avec raifon , qu’il s’étoit trop laiffé 
aller aux impreflions d’une mélancolie forabre, 
qui rembrunit fes tableaux , donne à fes Héros 
un air farouche , diminue enfin l’intérêt , à 
force de vouloir le preflêr 8c l’étendre. 

Il eft, en toutes chofes, 8c furtout en ma- 
tière de fentiment , une fobriété à obferver. Le 
Jî vis me fiere f dolendum ejl à! Horace y n’eft ja- 
mais fi heureufement mis en ufage , que quand 
il l’eft avec modération. L’ame veut être re- 
muée , 8c non pas déchirée } on cefle de plain- 
dre lorfque l’attendriffement fatigue, ce qui ar- 
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rive fouvent dans les Romans de M. l’Abbé 
Prévôt. 

Il a encore le défaut de pouffer p'uüeurs évc- 
nemens au delà de toute vraifcmblance , 8c mê- 
me contre toute vraifemblance , moyen infail- 
lible d’aflbiblir l’intérêt. 

On peut affurer néanmoins que les Mémoires 
d'un homme de qualité , VH'-jïoire de Clévelond , le 
Doyen de Killerine, feront toujours regardés, par 
les Connciffeurs , comme les fruits d’une ima- 
gination étonnante par la diverfué des Ta- 
bleaux qu’elle y préfente , par les contraftes 
qu’elle y ménage , par la chaleur qu’elle y fcuf- 
fle , gar les paffions qu’elle y remue , 8c par les 
mouvemens que ces pallions produifent. Tous 
ces divers caraûeres fe trouvent éminemment 
réunis dans celui des Ouvrages de cet Auteur , 
qui annonce le plus de génie 8c le moins de fa- 
geffe. Il eft aifé de deviner que nous voulons 
parler de la fameufe Hijloire du Chevalier des 
Grieux & de Manon Lefeaut. Tout Leêteur hon- • 
nête 8c judicieux ne peut qu’être affligé devoir 
prodiguer tant de richeffes, pour donner au vice 
des couleurs capables de l’exeufer, 8c de forcer 
à le plaindre, malgré les réclamations de la 
vertu. En vain M. l’Abbé Prévôt s'efforce de 
corriger , par la morale , ce que les faits offrent 
de dangereux : toutes les fois que le crime fera 
mis en aûion , les maximes vertueufes feront - 
froides 8c inutiles. 

N’eût- il pas mieux valu qu’il eût exercé fa 


Digitized by Google 


382 ' P R I 

plume fur des matières plus utiles ? Le Pour Sr 
le Contre , le Journal Etranger auquel il a tra- 
vaillé , donnent une idée aflez favorable de fes 
talens, en matière de faine & belle Littérature, 
pour fciire croire qu’il eût pu honorer les Let- 
^ires , fans avoir aucun reproche -à redouter 
pour fa gloire. UHîJloire générale des Voyages 
prouve encore qu’il étoit capable de concevoir 
des projets avantageux , & de les remplir avec 
fuccès. Quoique cet Ouvrage ne foit pas exé- 
cuté avec tout le foin , tout le difeernement , 
Si toute la précilîon qu’il exigeoit, une fécondé 
Edition, corrigée & réduite par l’Auteur, au- 
roit pu lui procurer l’honneur d’avoir vérita- 
blement travaillé à l'utilité du Public , en lui 
préfentant , en corps d’Hiftoire , ce qui ne fe 
trduvoit auparavant que dans les Relations 
éparfes de divers Ecrivains tant Nationaux 
qu’Etrangers. 

PRINCE DE BEAUMONT, ( N. Madame 
LE ) née àRouenen 1711. 

De petits Ouvrages & de très-grands fuccès , 
telle a été la devinée de cette femme eftimable, 
dont les travaux méritent autant d’éloges que 
de reconnoiflance. On a traduit dans prefque 
toute l’Europe la plus grande partie de fes Li- 
vres , parce que l’utilité eft le plus puiflant ref- 
fort pour réunir tous les fuftVagcs. Madame le 
Prince de Beaumont y a d’autant plus de droit , 
que, fans aucune prétention, elle oft're à la 
jeuneffe.de quoi s’inflruire , s’amufer & fe for- 
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mer. Ses divers Magajîns Tont des fources fé- 
condes d’où la Religion , l’Hiftoire , la Morale , 
les premiers clémens des Sciences , coulent 
comme d’eux- mêmes, & s’infinuent fans effort 
dans l’efprit & dans le cœur des jeunes per- 
fonnes les moins attentives & les plus diffipées. 
Elle a furtout l’art de placer l’érudition com- 
mune à propos, & de mettre en aftion,. dans 
des Fables ou des Hiftoriettes, des principes- 
clairs & de fages leçons. 

' On ne fauroit trop applaudir à des motifs fi 
propres à faire rougir nos prétendus grands 
Ecrivains , qui ont fi indignement facrifié la Re- 
ligion & les mœurs au defir de fe faire un nom. 
Il y aura toujours une très- grande différence 
entre les honneurs décerne's par une pofiérité 
fage aux plumes vertueufes , confacrées à l’a- 
mour du bien général , furtout dans une partie 
aufiî efientielle que l’éducation de la jeuneffe , 
& l’atroce célébrité de tant de Produûions fu- 
neftes que le vain appareil du talent ne feraja- 
mais capable de fauver de l’indignation des Siè- 
cles moins corrompus que le nôtre. 

Outre le Magajïn des Enfans , ceux des Ada- 
lefccntes , des Pauvres ^ Madame le Prince de Beau- 
mont a donné encore d’autres Ouvrages , com- 
me les Lettres de Madame du Monder , les Prin- 
cipes de l'HiJloire Sainte , une Injlru^ion pour les . 
jeunes Dames qui entrent dans le monde & fe ma- 
rient , les Mémoires de Madame la Baronne de 
Batteville , &c. Productions toujours marquées 
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au même coin de raifon, de lumîere & d’utlll?<t. 

PRIVAT DE FONTANILLES , ne à Ta- 
rafcon, publia, en 1750, un Poëme Epique 
en dix Chants , fous le nom de Malte ou l'ijle 
Adam^ dont la Religion eft l’aflion principale. 
Le fujet en eR intéreffant, le plan re'gulier, les 
épi fodes font bien amenés, les moralités naif- 
fentdu fujet, les comparalfons font juftes , les 
images fouvent heureufes ; malgré cela , le dé- 
faut de chaleur, d’élégance, de correûion , un 
grand nombre de Vers foibles , durs , profaï- 
ques , la monotonie qui régné dans les cou- 
leurs , la fédierede du pinceau , les fautes con- 
tre la Langue & contre le goût , font que ce 
Poëme n’eft pas plus lu qqe le Childebrand de 
Sainte-Garde , la Pucelle de Chapelain , le Saint 
Louis du P. le Moine , le Moyfe fauvé de Saint * 
Arnand , VAlaric de Scitdéry , le Clovis de St. Di- 
dier ^ & V Iliade deLnmotfc; tant il eft vrai qu’en 
matière de Poëme Epique, tout dépend de 
l’exécution! Ce n’eft pas affez d’inventer, de 
difpofcr , il faut encore favoir exprimer d’une 
maniéré intéreffante ; talent fans lequel les dif- 
graces font toujours affûtées. 

PUISIEUX, ( Philippe- Florant DE ) Avocat 
au Parlement de Paris, né à Meaux en 1713, 
mort à Paris en 1772. 

Une vingtaine d’Ouvrages traduits de l’An- 
glois n’ont pas été capables de lui faire une ré- 
putation. Peut-être a-t-il mal choifi fes Origi- - 

naux ; 
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naux? Peut-être fes Originaux ont-ils trouvé 
un mauvais Traduûeur? 

PUISIEUX , ( Madelaine Darsant DE ) 
femme du précédent , née à Paris , n’a pas 
traduit comme fon mari , mais n’a pas eu aurtî 
le bonheur de fliire des Ouvrages qu’on puiffa 
traduire. Ils conHllent pour la plupart dans des 
Romans dont le défaut principal eH d'infpirer 
un ennui qu’on ne va pas ordinairement cher- 
cher dans ces fortes d'Ecrits ; aulTi ne lit-on 
plus les fiens. Celui qui eft intitulé , Zamor 
& Almanjîne , ou l’Inutilité de l’efprit & du boa 
fens , prouve tout au plus que l’Auteur manque 
de ces deux qualités , dont la première eft pour- 
tant indifpenfable , quand on veut amufer Sc 
inAruire , & dont la fécondé doit empêcher 
d’écrire , quand on ne fait être agréable ni 
inftruftif. Prétendre égayer un Leâeur , en 
fdifant dire par un Sultan à fon premier Mi- 
niAre : Ta^e^-vous , Fi/Tr , vous raifonnei com- 
me un Abbé^ & en faifant répondre au Vifîr : 
Votre HauteJJe-me fait trop d'honneur ; peindre 
une Reine , en lui donnant des yeux qui ne fi- 
nijjhient pas , des yeux chargés de tendrçjff , des 
éternels bras dont elle ne favoit que faire ; ajou« 
ter à cela des gentilleffes que la plume d’une 
femme ne devroit jamais laiffer échapper ; c’eft 
manquer tout-à-la-fois au coAume , à la Lan- 
gue & à la décence. 

Madame de Puijieux a compofé un Livre de 
CaraBeresy où M. PaüJJot prétend qu’elle n’eAt 
Tome III. R 
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pas dfi oublier celui, .de la Femme Bel-Efprit, 
Nous ajoutons qu’elle a fait encore un Livre 
^Q Confsüs-, oiV.celui de fe guérir de la déman- 
geaifott d’écrire auroit, pu trouver place. 

; Pyy ,;( Pierre. uv ) Confeiller au Parlement 
Garde de la Bibliothèque du Roi , né à Paru 
en 15.78, mort eu .1^51. 

« Ses travaux & fes recherches fur l’Hiftoire 
de France en ont épargné à ceux qui ont écrit 
notre HHloire. Les Savans eftiment encore fon 
Traité de la Loi Sali que, celui def Hégences Sr 
.Majorités des Rois de France , & fon- Uijioire 
4es Templiers, 

• Cer Auteur fe rendit utile à l’Etat par fes 
grandes çonn<ÿ0ànces , & fe lignala dans l’em- 
ploi de Garde de la Bibliothèque du Roi , par 
J’intéfêt qu’il prenpit aux Gens de Lettres, aux- 
,quels ilfe faifpit- un plaifir de communiquer 
les Livres Scies Manuferits dont ils avoient 
hefoin. Cet éloge jeft également dû à M. Cappe- 
Tonnier , qui remplit aujourd’hui cette même 
.Charge , ..qu’on ne donne qu’à des perfpnnes 
d’un vrai mérite. _ 

■■I Jl|i.Li.y.i.i!]'i'W[iiiM I .|i| m mÊÊSSÊBBt 

; ■ - ■' • • 

Q UERLON, ( Anne-Mflrie îVIeüSNIER pe ) 
né à Nantes en 17..^ . . 

Il a cultivé les Arts , l'Erudition , les Lettres , 
.& l’on peut aioater que ce n'eft .pas fans fuc- 
; ^ans chacune des parties où il.s’eft exer- 
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cé , il s’eft montré plein de fagscitç , de dilV 
ceruement 8c de goû,t« Qaa 4 .e lui d^s Romans 
moins- fades 8c moins ennnyeux qiie la plupart 
de nos Produôions en ce, genre /prefque toiir^' 
jours enfantées par l’oifiveté ou la; fureur de 
moralifer. Il a fait également paroître de" l’ef; 
prit 8c de la légèreté dans quelques Ecrits po- 
lémiques, traités félon les réglés d'une criti-^ 
que aufli jufte que faine, Ses Traduâions font 
fidelles ^ 8c élégantes , ifurtout .celle , du .ppëme 
de la pgrjivj, l’Abbdde 

laquelle il a faift,.8« très^bien,, rendu i’eipr)t 
- de i;Original. Dans fe§ J^.ote.s, fu r, iucrecç ^ fur 
PhedrCfJl a. eu fart cje tirer Itabijernent parti 
de fesi recherches .ou de .celles 8c de 

les, dégager du ton, de pédaqUf^e.5pii2acp9i^-‘ 
p^ne.qrdinairemç^içs Cppin^ntaifes» ^ql 5 n.ï> 
après J avoir trav^llé à dffi^Fenp. Journaux , rûl 
a rédigé ,, pendit plufieur? pnnées, celui qui 
a pour titre : Anaonf es‘&, A^cfiçf. Provinçe y 
dont la, rédaftipn eil aujourd’jîui çftnfiée^à 
i’Abbé dje ,/^onfen<u.-jÇet-te- lF|ei^ie périodique 
el^ JF^Sr-répandue^ IVlalgré ^a.j)ricveté,,.elle -a 
i© mérite d’ofthir analyfes qxaües.^ très5 
capables, dç| donner.pjre idée des Quyragçs.qu’oir 
y annonce.- Quelquefois l’Auteur en fait fentir- 
les beautés 8( les défauts ; mais , ce jn’ejll pa.s 
toujours avec cette .liabile préeifion: qu’qu ad.- 
fjairpit d.aflSDles jugemens de fon prédéceffeur. 
J«e ilyie.^dP:,çelui-ci eû aifé,, nqmbreuf .plein 
ile.goût;,nF®lf®’®hfin;à fervir-de modèle ou 
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de condamnation à certains Arijlarqaes qui s’é- 
rigent en ’Cenfeurs des Produûions d’autrui , 
fans s’appercevoir que rien n’eft d'abord plus 
di^ne de cenfure que leurs propres Produftions. 

‘ QUÉSNAY , ( François ) premier Médecin 
ordinaire du Roi , de l’Academie des Sciences « 
de celle de Londres , de Lyon , &c. , ne à Mc- 
r'ey , près de Montfort-l’Amaury , en 1694 1 
mbrt 'à Verfailles en 1774. ‘ ^ 

~ ’N’eût-il fait qüe la'belle Préfacé' du’ premier 
f plume 'des Mémoires de PAcadémre-Royale- 
de' Chirurgie' de' Paris' i Ÿoil nom ’mériteroir 
d’être placé à côté de celui de nos habiles Lit- 
* térateurs. Les perfonnes qui ont lu fon Ejffai 
phyjtque fü?' l'économie animale , conçoivent en- 
core iiite'meflléurë idée de fes talens. Dans cet 
Ouvrage 7 11 ' fe montre comme profond Mora-i 
lifte &''ei{têlient‘Phÿrîcién' 7 ceux qui' veulent 
connoîtré l’origfhe des paflîons' animales , leurs 
progrès, leurs développernens , leurs excès 8c 
leur contrepoîfon , y trouveront une fagacité 
énguliere , qui fatisfait'l’efprit , quoique les 
idées peut-être 'n’en Soient pas toujours de la 
dèrniefe=ëvidëiice. Mais fi M. Quefnay a pu fo 
tromper quelquefois , peffonne né pàroît plus 
fait pour atteindre à la vérité , 8c fes méprifes 
font de l’efpecede celles qui échappent aux 
htihîéres lès plus étendues. - -t ;... : 
■■‘!Nous né parlons pas de fes Ouvragés de 
Médecine î dis ne font point de nôtre reflbrti 
Nous àjoütér'otM feulement qu’il a compoféplu- 
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fîeurs àftldes de:rEncyclopédie.,:quj fent defir 
ter qu’on rcffit tOuJoura adreffé i des Coopé- 
rateurs d’un mérite é^al au fien. « , .1 

’ QUESTANT, {N.) né en i/,... Sa célé- 
brité s'éft bornée à l’Opéra comique^ On fait 
•que le- MaréchaUFenatiti & te MpUrcxen Droit 
ontJ eu quelques < fuccè^', folbJle avantage aux 
youx' du vrai -talent^ 'qui dédaigne. de telles 
ProduAions ^ ou qui les éleve au delTus de leur 
^tite fphere , quand il ;fe mêle de les traiter. 
X)C‘ qu’il y a d’eftimabie dans les Pièces de M. 
Quejîant, c’eft que la gaieté s’y montre autant 
qu'elle peut , & que la PjiilofopJiijî n’y-parp^t 
jamais. .'>.•< - 'i - 

t ^QUfLLET , ( Claude ) né à Chirtçn en Tour- 
raine enudoz , mort à Paris en : 

D’abord Médecin , enfiiite Abbé , puis Litté- 
rateur ; il dut à; cette derniere qualité une 
Place de Secrétaire d’Ambaflade à Rome , fous 
le Maréchal d'Eflrées. De retour d'Italie, il 
compofaun Poë.me Latin , dont le titre feul 
paroîtra fingulier , autant que les préceptes en 
font chimériques & peu sûrs. Il ell intitulé , 
Callîpcrdia , c'eft-à-dite , V Art défaire de beaux 
Garçons» On fera moins étonné du titre de l’Ou- 
vrage, que d’apprendre que le Cardinal Ma^orin 
voulut bien en accepter la Dédicace. II. donna 
même une Abbaye à l’Auteur , qui retrancha, 
dans une fécondé Edition, les traits fatyriques 
inférés dans la première contre ce Miniflre. 

Pour revenir à cette étrange CalHpédie , on 

Riij ' 
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■peut dl§>é que • ce ' fiijei - bkàtrle ' efl '.traité d'uiits 
manière' îr^fr-àgréibie.:L'e .plan '.en .éft-très*biea 
diilribué^ la Fable y èil^eraployéc. d’i'tfte façon 
^Mîuf eufe y tes épifodes y 'font variés & amenés 
avec art i- la^verniîtratlôh' eû ed brillante & fa> 
tilè. Toât'bef qa‘od pent ’blâihér dabs oô Coë- 
%tie ,- cè-R5«t dbt Peiniiinca. trop libres <.qujele 
^jet a4tefl0ir de>luUïîipêrpB, une /crcdplitér ab- 
surde filr-'l’itiflflencè'^ssJ Aftres , qbelqjues 
incorreflîôrts ’ dé • ftyle qhe la gêne dü métré 
•fe'mble avoir occafionnéês. A ceS défauts près, 
qui neTont paÿ.excufables ,.on reconnoît dans 
^é'POëihd quelques cmpneintes;ilu goirt i& Kip- 
gile , 8c dé la maniéré de Lucrèce, Le; début 
■dft àlpeu-pféf fe'nàdable à célïii'desGéùrgiques ; 
rimitatiôn'^efce début eft> même trop fervile. 
il ert permis' fans ' doute' ^ dé fé 'nourrir, du 
^éhié des-AiïcieriS ; ma'Ps il faut faite .en forte 
''dé pouvoir dire' aveciitrt/dnm/ne', si) t 
Mon irtiifatiyn*n’eff-p6int -ilit'ofclavige. ) ît .wT :■ 

■ QÜINAÜLT', i' Philippe -y A^udîtebr en la 
■'Chambre' des Comptes /‘ de l’Afeadémie Fraiï- 
'çoife , né à Paris en , morteh 'ïtjSS.J' 

Si fes talens poétiques ne peuvent' être com. 
parés à ceujc des Corneilles , des Racines , dés 
Moliere , des ■L<i/ônra;'/ie , des Boileau , &c. Il I 
peut du moins être regardé comme le Créateur 
'des Tragédie^ lyriques , parmi nous, 8c com- ' j 

me le meilleur' mOdele de ee genre de Poëfie. j 

Perfonne ne lui avoir fervi de guide , 8t per- 
fonne ne l’a égalé depuis. Nous cuffions pu , »■ 

, : I 
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îl eft vrai , nous paffer de cette forte’ de Drà* 
mes qui offrent tout aux fens Sc prefque rien 
à l’efprit &c à la raifon ; mais, la difHculté, d’y 
réuflir n’en fiippofc pas moins de génie quand 
l'Auteur y a excellé fans aucun fecours. Aèflî 
nous ne ctalgrions pas 'de donner à Quinault 
«ne place 'parmi les Poëtes qui ont illiiffrc le 
Siecle de Louij X/F. , , 

Son talent principal a été de ,copibiner fes 
Pièces de telle forte, que la fable du Poëme, 
la difpofition dés Scenes , l’intérêt des Perfon- 
nageç, l’appareil du Spcûacle ^ fe développent 
fans effort & fans auciuie efpece dè confufion. 

Le merveilleux, y produit furtout un effet qui 
étonne & flatte l’imagination , fans la contrain- 
dre 8t la fatiguer , parce que le Poète a fu le 
tirer du fonds du fuiet , & en faire ufage avec 

' ' • > ... ■ ", I ■ r» 

difeernement & fobriété. 

On a reproche à fa verfification ‘trop de mol- 
lefle, fans faire attention, qu’une verfificatroii 
ferrée 8c énergique auroit été déplacée dan’s^des 
Drames , dont les fentimens tendres 8c effémi- 
nés font le charme principal. Il eft donc plus 
coupable , à cet égard , aux yeux de la Mora- 
le , qu’aux yeux de la Poëfie. D’ailleurs , il 
ïavoit s’élever , quand les circonftances 8c les 
càraiîiérèS exigeoient plus de force 8c d’éléva- 
tion. Le Couplet de l’Opéra de Proferpine , qui . 

commence par ces mots : ' I 

Les fuperbes Céans armés contre les Dieux , 

‘Ne nous donnent plus 'd’épourante , -• 

• ■ ru ‘ | 

i 
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n’eft certainement pas foible , non plus que cet 

autre dans la bouche de 

Sortez , ombres, fortez de la nuit étemelle , 

Voyez le jour pour le troubler i 
; Que l’affreux déferpoir, que la rage cruelle » 

, . Prennent foin de vous raffembler : 

, Avancez, malheureux coupables , 

' Soyez aujourd’hui déchaînés , ^ 

Goûtez l'unique bien des coeurs infortunés, 

Ne foyez pas feuls miférables. 

Ma Rivale n’expofe à des maux effroyables : 
Qu’elle ait part aux tourmens qui vous font deffiné»! 

Non , les enfers impitoyables 
Ne pourront inventer des horreurs comparables 
Aux tourmens qu’elle m’adonnés. ' 

Goûtons l’unique bien des cteurs infortunés • * ' ' 
Ne foyons pas feuls miférables. * 

Nous bornons là nos citations , en aflurant 
qu’il fcroii aifé d'en trouver quantité d’autres 
dans les Opéra de Roland , d'Armide , de 
Ttrfée , &c. ' ■ ' . . / 

.Un défaut plus réel de Quinault , eft d'être 
profaïque. A force de tendre au naturel , il 

* U- Ce Copplet vaut mieux peut-être , dit M. de 
Voltaire , que toute la Médéc de Senequt , de Cor^. 
«» ntilU & de Longepierre , parce qu'il eft fort & natu> 
n rel , harmonieux & fublime. « Ce jugement fait voir 
que M. de Voltaire n’eft pas plus infaillible ni plus jufte 
dans fe$ éloges que dans fes critiques. Comment peut* 
oa mettre treize Vers, nous ne difons pas au deffus, 
mais«n comparaifon de trois Pièces, -dont une e(V 
reftée au Théâtre, où die, fait plaiftr, & dont les 
deuf autres annoncent plus de talent pour la Poeûe 
ça géné^ que le meilleur Opéra de Quinaulf, 
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tombe dans une fimplicité froide ou rampante. 
Le naturel , il eft vrai , s’énonce fans eftbrt f 
quand l’efprit & le cœur , qui le produifent par 
leur accord , font profondément pénétrés; mais 
il n’exclut ni la noblefle ; ni l’élévation , ni le 
choix des expreffions , ni la finelTe , ni l’élé- 
gance des tours. Tout dépend des vrais talens 
qui le produifent , & de l’art qui fait l’embellir. 
Le morceau que nous venons de citer , n*en 
feroit que plus frappant , s’il étoit auHî animé 
par la Poëfie , qu’il l’eft par la paflüon. 

. Quinault s’eft auffi exercé dans la Tragédie 
& dans 1^ Comédie : c’eil même par-là qu’il 
avoit commencé d’effayer fes talens ; mais fet 
.Tragédies font foibles , romanefques ; & de 
toutes fes Comédies , on n’eftime guère que la 
Mere coquette , qui effieftiveraent eft une bonne 
Piece d’intrigue , & une des plus anciennes qui 
foient fur le Théâtre. . : 

Au refte , les détrafteurs de Boileau lui font 
un crime des traits qu'il s’eft permis contre ce 
Poëte , comme s’ils pouvoient ignorer que Boi- 
leau n’avoit en vue ( ainfi qu’il eft aifé de s’en 
convaincre par les Notes de fon Commenta- 
teur ) que les Tragédies non lyriques de Qui- 
nault , qui en effet font médiocres. Quand il 
feroit vrai que notre Horace fe fût élevé contre 
fes Poëmes , pourroit-on difeonvenir qu’il y a 
dans l’Opéra , comme le remarque très-bien 
un Ecrivain de nos jours , a un vice radical qui 
it a fuffi pour indifpofer contre lui les meilleurs 
n Efprits , tels que Boileau , Racine y Lafontaine t 
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» RouJJeau , la Bruyère , &c. Tous ces. Grand* 
D'Hommes , qui avoierit bien aCquIs le droit 
» d’êire difficiles , ne pouvoient tolérer qué 
» l’on mît au rang des chef- d’œuvre s , des Poë- 
» mes ordinairement dépourvus de vraifem- 
» blance , libres des trois unités , & dansleï*- 
7) quels prfefque toutes les réglés de l’art -foni 
•» néceffairément violées. Ce fpeftacle fi pom»* 
» peux , fi varié ,'tté prëfetïtôlt fouvent à leut% 
» yeux qu’un magnifique ennui. Et véritàble- 
» ment; fahs être taxé “de trop de rigueur , on 
'» peut dire , dé l’aveUdu goût , que le meilleur 
« 'des' Gpéra ne fera -jamais un excellénï Otf*- 
vrage. Nous croyons cependant que'ëe fpeCJ* 
«'tacle eft donvenable pour de' grandes fêtes , 
.» & qu’il eft même fufceptible de beautés paf- 
ticulicres dont aucun Ecrivain n’a • mieux 
i» fenti ’ que toutes les efpeces diffé- 
» rentes ; mais , nous le répétons /-il ne faut 
-D ^as s’étonner’ que Boileau , fii eXaét ; fi fé- 
» vere dans fes Piodu&ions , & qu’une étude 
» continuelle des Anciens avoit accoutumé à 
'» leur caraftcre de beautés mâles & nerveufes , 
w ne pût fe familiarifer avec une pcëfie pref- 
>j que toujours dénuée d’images & de méta- 
» phores hardies. D’après cette maniéré aufterë 
» de penfer que lui donnoit le fentiment de 
•>j fa propre force , il avoit de la peine à regar- 
» der Quinaùlt comme un grand Poëte , & en 
» cela il étoit conféquent. » * D’ailleurs , Boî- 


. J La Dunciade , Poëme , tom, x% ... 
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)eau , noiis le re'pétons-; n’avbît en vue que lei 
ïragédie^ de Qaihault , &‘-réndoit juftice à'Teî 


autres OUvVages ,' comme II S’en explique lui- 
meme dans une de fes Préfaces, te En attaquant 
» ( dit-îl ) dans mes’ Satyres les défauts dé 
1)’ "quantité* d’Êcriviins de notre’fiecle je n’ai 
V pàs'prétérid’u pour ccia 6tér à ces'Ecrivains 
» lé’ ni(^îté (ju’Hs pEiiretit avoir 'd'ailleurs;* Jé 
» "h’ai 'pas" prétendu J ' dis -je V paf exemple -, 
» qu’iî n’y éût'point d’efpfif ni d’agrément 


« dans les Ouvrages de M. 'Qàinaült ,■ quoiquè 
» fi iéioignés de la perfe£Hon..i J’ajouterai mê^ 
«"nrê'iqiié 'ie'tems‘'où j-ëerivois contré 

» lui j hdüs létîôns tmis dé'ux fort jeunes', & 
» qu’il ' n*avoit pas* fVit alôt's beaucoup d-’Ou*- 
jD-’vrages 'qiiî'iui- ont' acquis , dans là fuite ulic 
>7 jufte réputation. '» * ' * - 

Ôbfervons , en finlflant; cet ariiçlç , que Çu/- 
tutult x^iai pasunoins eûimable par les mœurs 
-quelpar fes -talens. Dans, l’âge des paffioiîs y 8c 
favôrablémeilt âceueilli du Parterre , ce Poëte 
eut le courage de penfer que le talent d’amufer 
ne difpenfoit point de celui d’être utile ; que 
les Mufes pouvoient délafler , mais non occu- 
per l’homme foclable , & que , fi fon, pen- 


chant l’entraînoit à faire des Vers , fa probité 
lui ordonnoit d’avoir un état. Quelle leçon , 


* Préface des Œuvres de Boileau , éditions de 1637 
8c de 1694. . 
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s’écrie à ce fujet un de fes Panégyriftes , ^ 
pour nos jeunes. Métromanes , qui la plupart 
prennent pour génie une vaine ardeur de rimer , 
s’imaginent follement remplir par- là le pofte 
que leur marqqa la Nature dans la grande So- 
ciété! Quinault , dont on a quinze ou feize tant 
Tragédies que ■ Comédies , 8c treize Qpéra , 
continua jufqu’à fa mort ., avec une régularité 
fcrupuleufe 8c un courage Inouï , les .fondions 
monotones, de fa Charge d’Auditeur des Compr 
tes , comme s’il n’eût jamais connu d’occupa- 
lion plus intéreHante pour fonieCprit 8c pour 
fou çœur } e/fet adpiirable 8c cependant naturel 
^ cet^mpur du. devoir , la ,bafe de toute fo- 
X^té , l’idole de nos bons aïeux , Sc.qui ^ pour 
Je malheur de notre âge ,^a éteint dans preT- 
que tous les cœurs l’efprit de fyfteme 8c d’é- 
goïTme , digne fruit des trilles lumières de la 

’mo'derne Philofophie. 

^ 

■ ’ ♦ M. l’Àbbé Gfinay, Avocat en Parlement-, , Litté- 
rateur eftimable à qui nousaurions conlàcré avec plai- 
fir un article dans cet Ouvrage , fi fa modefiie ne 
l’avoit empêche jufqu’à préfent de livrer au grand 
jour de Fimpreilion plufieurs excellens morceaux de 
Littérature , qui ne font connus que de fes amis. Il a 
prononcé VElogt de Quînault , le premier Juillet de 
cette année, après la réception du DoG.tw Franklin ^ 
dans une Société de Gens de Lettres , connue fous le 
nom de Loge des Neuf Saurs , qui s’aflemble tous les 
ans pour célébrer un des Grands Hommes qui oût 
honoré la France par leurs talens. 


Fin du Tome troijîeme. 
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